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AVERTISSEMENT 



i UAND, sur un sujet, il n'y a rien ou peu 
nde chose, on est forcé de tout dire. D 
g n'en serait pas ainsi avec Marguerite 
de Navarre. Elle a eu un rôle vraiment histo- 
rique; elle a laissé un livre très-connu & qui 
mérite de l'être. Si l'on devait parler d'elle en 
détail, on racomeridt presque tout le règne de 
François I", & l'on pourrait écrire une partie de 
l'histoire littéraire de son époque. Ici, en tête de 
son œuvre principale, de celle qui l'a fait vivre 
& à laquelle il convient de laisser la parole, nous 
n'avons pas à donner au cadre une importance où 
se perdrait le tableau. Sans avoir tout dit, bien 
des écrivains se sont occupés de la Reine de 
Navarre, & l'on en jugera facilement par une 
revue rapide. 

Hitl. I. I 
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Dès 1550 (Marguerite est morte en 1549), 
il en a paru une véritable biographie, très-person- 
nelle & très-particulière, sous la forme d'Oraison 
funèbre, &, comme telle, elle est singulièrement 
supérieure à toutes celles du même temps. Par sa 
convenance & par sa simplicité, comme par la réelle 
sincérité du sentiment qui l'anime, elle est certai- 
nement l'une des plus remarquables de toutes 
celles qui ont précédé les grands che&-d'œuvre du 
XVn® siècle en ce genre. Comme celui qui l'a 
écrite a voulu s'adresser à la fois aux savants & au 
public, on la possède en deux langues. Voici le 
titre de l'édition latine : 

In obitum incomparahilis Margarita, illustris" 
sima Navarrorum Regitue, Oratio funébris per 
Carolum SanâchMarthanum, qusdem Regirue, dum 
illa vheret, apud Aknçonienses Consiliariutn & Sup- 
pîicum libdlorum Magistrum. Accessere cruditorum 
virorum qusdem Regina Epitaphia. Parisiis, ex offi- 
cina Reginaldi Calderii & Claudii, ejusfiliù M. D. L. 
In-4« de 147 pages. 

A la fin, depuis la page 127, se trouvent les 
Epitaphia, ceux, en vers grecs, de Jacques Goupil, 
médecin : Idbcii>6oç PoutcùXoç, urrpoç, & ceux, en 
vers latins, du jurisconsulte Mathieu du Pac, de 
Pierre des Mireurs (Petrus Mirarius), d'Antoine 
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Annand de Marseille, de René & de Charles de 
Sainte-Marthe, de Pierre Martel d'Alençon, d'Hu- 
bert Susanne (Susannseus), le tout terminé par 
une épitaphe lapidaire, signée de Nicolas Denisot 
(ImcribebcU Cornes Alsirum). 

Sainte-Marthe devait certainement attacher 
beaucoup plus d'importance à ce qu'il écrivait 
dans la langue de Cicéron; mais, heureusement 
pour lui & pour Marguerite, il publia en même 
temps son Oraison funèbre en langue vulgaire, &, 
sous sa forme française, qui doit être celle dans 
laquelle il l'a écrite d'abord, elle a une bien autre 
portée. On la regarderait à peine sous son vête- 
ment à l'antique; le texte français, au contraire, a 
un tout autre accent, qui ne s'est pas éteint & qui 
vibre encore aujourd'hui. 

Le volume, également publié par Regnaolt & 
Claude Chaudière le 20 avril 1550, avec un privi- 
l^e du Roi du 14, est im in-4'' de 8 & 139 pages, 
sous les signatures Â-T. H commence par une 
pièce de vers de six pages, datée du 17 avril & 
dédiée par Charles de Sainte-Marthe à Marguerite 
de Valois, sœur de Henri H, & à Jeanne, Prin- 
cesse de Navarre & Duchesse du Vendômois, c'est- 
à-dire à la nièce & à la fille de notre Marguerite. H 
se termine par de courtes Épitaphes de plusieurs 
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dodes personnes, qui sont : M' Du Val, Évêque 
de Séez; M' Heroet; Jean Frotté, le Secrétaire 
de Marguerite ; Louis de Sainte-Marthe, Procu- 
reur du Roi à Loudun; I. M.; une Damoyselle 
Parisienne A. Y.; Pierre des Mireurs, avec sa 
devise IgnoH nulla cupido, & Charles de Sainte- 
Marthe. La dernière pièce est un sonnet à Damoy- 
selle Renée Laudier, d'Âlençon. 

Aucune de ces épitaphes en vers n*a de valeur 
historique, & le plus grand nombre n'a pas 
même de mérite poétique, mais l'Oraison funèbre 
est aussi remarquable qu'importante. 

On la critiqua cependant à son apparition, & 
M. Le Roux de Lincy a relevé les curieux passages 
où Sainte-Marthe nous l'apprend dans une autre 
Oraison funèbre, celle de Françoise d'Alençon, 
Duchesse de Beaumont, Douairière de Beaumont 
& de Longueville, la sœur du premier mari de 
Marguerite, publiée dans la même année 1550 : 

« C'est pitié d'ouïr faire récit de combien de 
parts ma pauvre Oraison a été assaillie, blessée, 
dégettée voire, & de plusieurs qui sont plus insi- 
pides que la beste. » 

H y revient encore une autre fois : 

« Je ne fay doubte que, venue ceste mienne 
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Oraison funèbre en lumière & congnoissance des 
honunes, elle ne soit lardée, dessirèe, blasmée, ré- 
ponse & du tout, non pourtant de tous, condam- 
née, comme a esté celle du trespas de la Reine de 
Navarre. » 

n est probable que les critiques passaient sur- 
tout par-dessus la tète de l'auteur pour atteindre 
la Reine elle-même, toujours suspede d'hérésie. 
Nous ne pouvons aujourd'hui que louer Sainte- 
Marthe, non-seulement pour avoir exprimé sa 
juste reconnaissance dans une langue toujours 
pure & souvent éloquente, mais surtout pour avoir 
plus d'exaâitude biographique que n'en ont en 
général ces discours d'apparat. C'est im vrai 
témoignage contemporain, dont rien ne dispense 
& que rien ne remplacera. 

En même temps que l'Oraison funèbre il parut 
un Tombeau poétique,égalementsousdeuxformes: 
Anna, Margarita, Joana, sororum virginum, herai" 
dum Anglarum, in mortcm diva Margarita Valesia, 
Navarrarum Regina, hecatodisticon & aliorum car- 
mina. Parisiis, 1530, in-8°. Ces distiques latins 
étaient l'œuvre de trois jeunes Anglaises du plus 
haut rang, filles du duc de Somerset & de la 
famille royale, leur père Edouard P' Seymour 
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étant le frère de Jeanne Seymour, la troisième 
femme de Henri Vin & la mère d'Edouard VI. 
Marguerite & Jeanne restèrent <» filles; Anne fut 
mariée à Jean Dudley, comte de Warwick, bien 
que, & peut-être parce qu'il était à la tête du parti 
qui l'emporta sur le Duc de Somerset, décapité 
en 1552, deux ans après la publication de l'ou- 
vrage de ses filles. 

On s'en explique la publication en France parce 
que Nicolas Denisot était revenu d'Angleterre, où 
il les avait connues. Ce fut encore lui qui, l'année 
suivante, fit une nouvelle édition très-augmentée : 

Ix Tombeau de Marguerite de Valois, Royne de Na- 
varre, fait premièrement en distiques latins par les trois 
jeunes Princesses en Angleterre, depuis traduiâes en 
grec, italien & français, par plusieurs des excellents 
poètes de la France, avec plusieurs Odes, Hymnes, 
Cantiques, Épitaphes sur le mesme subjet. Paris, 
Michel Fezandat & Robert Granjon, 1531. 

Le joli portrait en bois de Marguerite est certai- 
nement dessiné par le Comte d'Alsinois, qui se 
piquait d'ailleurs d'être un peintre ; on le voit par 
les vers de Robert de La Haye in iconem : 

Cornes reduxit iUam 

De husto Aîsinoûs 

Après la dédicace, en date du 25 mars i s S i, à la 
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nièce de la Reine de Navarre, l'autre Marguerite, 
sœur unique de Henri II & Duchesse de Berry, & 
celle de Nicolas Herberay, Sieur des Essarts, « à Mes 
Dames de Seymour, illustres Princesses en Angle- 
terre », viennent les distiques latins élégiaques des 
trois sœurs, traduits en grec par Daurat, qui avait 
auparavant écrit l'épithalame d'un des deux maria- 
ges de Marguerite; en italien par I. P. D.M., qui a 
pour devise : Calum, non solum; en français, par 
Damoiselle A. D. L., par Antoine de Baîf, &, avec 
la devise : Calo Musa beat, par I. D. B. A., c'est-à- 
dire* « Joachim Du Bellay, Angevin » , dont les qua- 
trains, assez £iibles, conune il arrive à toutes les 
tâches poétiques, & omis dans l'édition de ses 
œuvres donnée par Frédéric Morel, ont été re- 
cueillis dans l'édition récente de M. Marty-Lavaux 
(n, 513-25 et 571-3). 

On a joint à ces traduâions de nombreuses 
pièces latines de Mathieu du Pac, de Salmon 
Macrin, de Nicolas Bourbon, de Qaude d'Espence, 
d'Antoine Armand de Marseille, de Jean Ta- 
gaut, de Guillaume Bouguier, Angevin, de Ni- 
colas Paron (N. Paro), de Pierre des Mireurs, de 
Qaude de Sainte-Marthe & de Jean Morel, Em- 
bnmois. 

Noos nous intéressons plus aux trois grandes 
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pièces françaises de Ronsard. Deux, dont Tune 
commence par : 

Bienheureuse & chaste cendre, 
& dont l'autre : 

Ainsi que U vrai Prophète^ 

est traduite du latin de Daurat, sont postérieures 
à la mort de Marguerite; mais la troisième: 

Qui renforcera ma voix,,, 

a été adressée à la Reine pendant sa vie; c'est celle 
qui se termine par les vers sur sa querelle avec 
Mellin de Saint-Gelais : 

Et fay que devant mon Prince 
Désormais plus ne me pince 
La tenaille de Melin, 

Après cette efflorescence poétique, il est bon de 
revenir à l'histoire. Ce n'est qu'à la fin du siècle 
que Brantôme écrit; mais dans sa jeunesse il a 
vu Marguerite, & il en a beaucoup entendu parler 
par sa grand'mère, la Sénéchale de Poitou, & par 
sa mère, qui en avaient été Dame & Fille d'hon- 
neur. Par là son témoignage est comme absolu- 
ment contemporain; aussi l'article des Dames 
illttstres est-il des plus vivants, & l'on ne peut pas 
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plos s'en dispenser que de l'Oraison funèbre de 
Sainte-Marthe. 

Sans parler des Mémoires du temps, surtout de 
ceux écrits par des protestants, de toutes les His- 
toires de France, des Biographies générales, des 
histoires de notre littérature & des histoires pro- 
vinciales de Béam & d'Âlençon; sans parler de 
YHistaire de Marguerite de Valois, de M"« de La 
Force, & de Y Histoire secrète du Connétable de Bour- 
bon, de Baudot de Juilly, publiées toutes deux en 
1696, & qui sont de pitoyables romans, il serait 
déjà long d'indiquer, même rapidement, ce qui 
a été écrit sur elle depuis une trentaine d'années. 

Dès 1837, M. Castaigne lui consacrait une no- 
tice biographique & littéraire dans V Annuaire de la 
Charente. En 1841 , M. François Génin publia, pour 
la Société de l'Histoire de France, un premier vo- 
lume de lettres de Marguerite, suivi, en 1842, d'un 
volume supplémentaire composé de lettres à Fran- 
çois I*'. Trop de lettres y sont seulement analy- 
sées, & ces lettres, adressées le plus souvent à des 
personnages peu considérables, auraient cependant 
leur importance pour le portfait de la Reine de 
Navarre, dont l'infatigable bonté ne se lassait ja* 
nuis de s'occuper des autres. Malgré cette lacune 
volontaire, qu'il serait facile de combler, les deux 
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volâmes publiés par M. Génin ont apporté pour 
la première fois un ensemble de documents & de 
textes des plus précieux, & leur intérêt fut signalé 
au public par deux articles bons à rappeler, l'un 
de M. Littré dans la Revue des Deux Mondes 
(i^' juin 1842), l'autre à Londres, dans la Fordgn 
Quarterly Review, nP 59. 

M. Aimé QiampoUion ne s'est pas occupé uni- 
quement de Marguerite, comme M. Génin; mais, 
dans le volume de la coUeâion des Documents 
inédits qu'il a consacré, en 1842, à la Captivité de 
François I^, il a inséré de nouvelles lettres de 
Marguerite relatives à son voyage en Espagne, &, 
dans les Poésies inédites de François P, parues en 
1847, il a joint à celles du frère un certain nom- 
bre de pièces de la sœur. 

C'est en 1833 que M. Le Roux de Lincy a pu- 
blié en trois volumes, pour la Société des Biblio- 
philes français, une nouvelle édition de VHepta- 
méron. Nous pouvons d'autant moins en faire 
l'éloge que celle-ci a l'honneur & le bonheur de 
la reproduire. Sa notice biographique, aussi nou- 
velle que remarquable, était accompagnée d'excel- 
lents appendices littéraires, & le texte était enfin 
édairci par des notes importantes; mais la plus 
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grande valeur était encore dans les soins nouveaux 
donnés au texte, établi pour la première fois d'une 
£^on critique & définitive. 

Le remaniement de Boaistuau n'a eu qu'une 
seule édition; msds le texte de Qaude Gruget avait 
£dt loi depuis son apparition, & c'était toujours 
lui qui avait été reproduit. M. Le Roux de Lincy 
a recouru le premier aux manuscrits, & par là il 
nous a donné le vrai texte de VHeptamiron. Il a 
commencé une famille d'éditions qui ne s'écarte- 
ront plus de la sienne & se tiendront dans le même 
sens. Celle-ci en est presque lareproduâion, mais 
l'édition de la Bibliothèque Gauloise, donnée en 
1848 par M. Laaoix, celle plus récente de la pe- 
tite G>Ileâion bleue, donnée par M. B. Pifteau en 
1875 , ont déjà toutes les deux, & comme il conve- 
nait, suivi presque complètement son texte, qui 
a été dès le premier jour & qui reste l'édition 
maîtresse. C'est à son propos qu'a été écrite 
l'étude de Sainte-Beuve dans le tome Vil des Cau- 
stnes du Lundi, & c'est en se servant à la fois des 
volumes de Génin & de la notice de M. Le Roux 
de Lincy que miss Freer a publié à Londres, en 
1855, ses deux volumes : The lift (^Marguerite 
d'AngouUme, Queen of Navarre, fram unpublisbed 
sources. 
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Une heureuse rencontre a permis pourtant à un 
érudit de leur ajouter beaucoup. Le volume que 
M. de La Ferrière-Percy a publié chez Aubiy, en 
1862, sous le titre de : Marguerite d*AngouUme, 
sœur de François /% étude sur ses dernières années, 
est absolument nouveau & des plus intéressants. 
Le registre de ses dépenses tenu par son Secrétaire 
Jean Frotté, de 1540 à I549> & l'état de sa Mai- 
son en 1548, sont les deux pièces capitales, plei- 
nes des détails les plus complets & parfois les plus 
inattendus, que M. de La Ferrière-Percy a mises 
en œuvre, éclaircies & complétées par Térudi- 
tion la plus sûre & la plus heureuse. G)mme on 
ne pourrait lui tout prendre, il faudrait trop lui 
f laisser; il est à la fois moins difficile & plus juste 

de renvoyer à cette excellente étude, dont il est 
impossible de se passer. 

Enfin, cette année même, dans un autre travail, 
plus grave & tout aussi considérable, sur le pre- 
mier mariage de Jeanne d'Albret, M. de Ruble 
vient d'imprimer, d'après les originaux conservés 
à Munich, un certain nombre de lettres de Mar- 
guerite au Duc de Clèves, le premier mari de sa 
fille. M. de La Ferrière en avait aussi donné quel- 
ques nouvelles, & le Duc de la Trémouille, dans 
les Documents historiques & généalogiques qu'il 
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a extraits du Qiartrier deThouars (Nantes, 1878, 
in-f»), vient d*en publier de nouvelles. Ce ne seront 
certainement pas les dernières. H 7 aurait lieu 
maintenant de reprendre le sujet & de réunir 
d'une façon définitive la correspondance vraiment 
entière de Marguerite. Ce serait la meilleure bio- 
graphie qui pourrait jamais en être faite; aucune 
ne serait aussi complète & aussi vivante. 

Nous n'avons pas même à Tesquisser ici. 
Pour remplacer le trop peu que nous pourrions 
seulement répéter & résumer^ nous avons pensé 
qu'il valait mieux laisser la parole aux contempo- 
rains. Tout le monde, Bayle, aussi bien que Le 
Roux de Lincy, que M. Niel, dans l'article de ses 
Portraits du XVI* siècle, & que M. de La Perrière- 
Percy, ne peut parler de Marguerite sans employer 
& sans emprunter de longs passages de Brantôme 
& de Sainte-Marthe ; personne n'en sait plus & 
personne ne dit mieux. On les a cités, on les citera 
encore à sadété. Nous avons trouvé qu'au lieu de 
les extraire, il valait mieux les transcrire, parce que 
rien ne les peut remplacer. On trouvera donc, à la 
suite de cet Avertissement, leur texte entier, & 
ceci nous amène à dire comment cette édition 
doit être composée. 
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Son point de départ a été Tacquisition des cui- 
vres originaux gravés d'après Freudenberg pour 
l'édition de Berne. Pour les compléter, M. Eudes, 
a fait regraver sur cuivre les en-tête & les fleurons 
de Dunker. A cette très-remarquable & très-célèbre 
illustration il fallait aujourd'hui un nouveau texte. 

La Société des Bibliophiles français a gracieuse- 
ment autorisé l'éditeur à se servir du texte & des 
notes de M. Le Roux de Lincy. Elle n'a fait de 
réserves que pour la notice initiale & pour des do- 
cuments qui ne se rapportent pas à Marguerite ' . 
Son édition, qui conservera toujours son intérêt & 
sa valeur -par son élégance typographique & par 
son caraâère personnel, sera donc seule à offrir 
ces différentes parties; mais, grâce à sa bienveil- 
lance, toutes les notes, tous les appendices litté- 
raires & bibliographiques de M. Le Roux de Lincy 
se retrouveront ici. 

Le ledeur commencera par trouver la réim- 
pression de la précieuse Oraison funèbre de Char- 
les de Sainte-Marthe. Quelques passages ressassent 
les lieux communs de la rhétorique oratoire du 



X. Un Inventaire des biens meubles du Comte d*Angoulème, père de 
Frsnçots I** & de Marguerite (I, 2x3-36), & deux Éuts des officiers & domes- 
tiques de la Maison de François I» en i$a5 & x$29 (m, 237-93). 
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temps. Nous avions commencé par vouloir les sup- 
primer, & nous serions restés dans cette pensée si 
leur absence avait dû rendre sensiblement plus 
court l'ouvrage de Sainte-Marthe. Es sont, en réa- 
lité, si peu nombreux qu'on aurait gagné quel- 
ques pages seulement. La chose n'en valait donc 
pas la peine, & le livre est assez rare pour qu'il 
vaille mieux, du moment où il est si riche en 
souvenirs & si touchant comme accent, le donner 
sans suppressions & lui laisser tout son caradére. 
Nous avons seulement réuni à la fin les man- 
chettes des marges de l'édition originale, de 
manière à en former une sorte de table ana- 
lytique. 

Le texte de Brantôme vient ensuite. A l'anicle 
des « Dames illustres » nous avons joint les autres 
passages épars dans d'autres panies. M. Le Roux 
de Lincy, qui en avait inséré de très-longs frag- 
ments dans sa Notice, s'était contenté de renvoyer 
par une table spéciale à ce qu'il n'avait pas eu à 
employer- Nous avons préféré éviter cette peine 
au lecteur, qui trouvera dans le quatrième vo- 
lume, aux notes de chaque Nouvelle, la transcrip- 
tion complète des passages, assez nombreux, où 
Brantôme a fait allusion à tel ou tel conte en par- 
ticulier. Nous avons suivi le texte de la très-bonne 
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édition donnée par M. Lalanne dans la coUeâion 
de la Société de l'Histoire de France. 

Les autres appendices de ce premier volume : la 
notice des manuscrits de YHeptanUron; la notice 
des éditions de V Heptaméron, où nous avons seu- 
lement inséré le texte entier des deux préfaces de 
Claude Gruget & de Boaistuau, avec, pour ce der- 
nier, la concordance de ses numéros & de ceux de 
l'ordre ordinaire ; la notice des manuscrits & des 
éditions des Poésies de la Reine de Navarre; la 
notice d'un manuscrit composé pour elle, & la 
notice de quelques portraits originaux de la Reine 
de Navaije, sont l'œuvre de M. Le Roux de Lincy- 
Nous leur ajoutons seulement une note particu- 
lière & plus étendue sur l'édition de Berne, ce qui 
était nécessaire puisque cette nouvelle édition en 
reproduit l'illustration. 

Nous avons dit que nous empruntions le texte 
de M. Le Roux de Lincy; nous y avons cepen- 
dant introduit une modification typographique 
qui a son importance. Dans les éditions ancien- 
nes, comme dans les manuscrits, il n'y a que 
peu ou point d'alinéas. Même quand une Nou- 
velle est très-longue, elle va tout d'une venue, 
sans arrêt ni repos. Nous l'avons, au contraire, 
partagée en alinéas selon le sens, & nous avons 
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coapë de même les dialogues. Il n'y a là abso- 
loment aucun changement de fond, si ce n'est 
plus de lumière, parce que, selon les cas diffifrents, 
il y a tantôt contraste, tantôt repos & reprise. La 
facilite de la leâure, par conséquent la valeur 
même du style, y gagneront plus qu'on ne le peut 
croire. G)mme M. Jouaust, à qui nous avions 
parlé de ce parti pour l'élégante réimpression 
qu'il a faite, en 1870, du texte de Qaude Gruget, 
nous avons continué de distinguer par un carac- 
tère différent les deux parties bien distinâes de 
YHeptatniran; nous avons adopté un caraâère 
pour les Nouvelles & un autre pour les prologues 
& les réflexions. VHeptamiron se compose en 
réalité de deux choses : des Histoires &, à côté 
d'elles, des commentaires dont la Reine de Na- 
varre les a accompagnées, en parlant soit en son 
nom, soit par la bouche de ses interlocuteurs. H 
est même étonnant qu'on n'ait pas depuis plus 
longtemps traduit typograpbiquement cette dis- 
dnâion si évidente, dont la clarté en quelque sorte 
matérielle, qui va nécessairement plus loin, restitue 
son mouvement & sa légèreté à ce qui autrement 
paraissait trop serré & ne semblait ni s'interrom- 
pre ni finir. Par U, & plus encore par la ponâua- 
ticm entièrement nouvelle, dans laquelle nous 
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nous sommes astreints à suivre & à marquer avec 
soin les coupures réelles de Tidée & de la phrase, 
nous aurons peut-être, & sans rien toucher, con- 
tribué à faciliter l'intelligence & par suite à aug- 
menter la valeur de l'œuvre. 

Le Prologue & la première Journée complète 
se trouveront dans le premier volume; le second 
comprendra les seconde, troisième & quatrième 
Journées; les cinquième, sixième, septième & 
le commencement de la huitième formeront le 
troisième volume, qui terminera le texte. 

Quant au quatrième, il sera entièrement consa- 
cré aux notes que M. Le Roux de Lincy avait mi- 
ses à la fin de chacun de ses volumes; il a paru 
plus convenable de les réunir à la fin pour ne pas 
rompre la suite des Nouvelles, aussi bien au point 
de vue littéraire qu'au point de vue typographique. 
On y trouvera également la note de M. Le Roux 
de Lincy sur les interlocuteurs mis en scène, sur 
les dates chronologiques, résultant des récits, qui 
montrent que YHeptamiron est l'œuvre des der- 
nières années de la Reine, & aussi une table & un 
glossaire, nécessairement nouveaux. Enfin le qua- 
trième volume comprendra encore les poésies 
inédites de la Reine, extraites par M. Le Roux de 
Lincy des manuscrits de la Bibliothèque natio- 
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nale & de TArsenaly & les quatre Farces, ou plu- 
tôt les Comédies pieuses, de Marguerite. M. Le 
Roux de lincy avait donné les deux qui étaient 
inédites; nous y avons joint les deux déjà impri- 
mées, au XVI* siècle, dans la Marguerite des Mar- 
guerites, en les collationnant sur le manuscrit où 
elles se trouvent avec les deux autres. 

On le voit, cette édition a un double caraâère. 
En même temps qu'elle redonne une nouvelle \ie 
à l'œuvre de deux charmants artistes du dernier 
siècle, elle rend pleine justice au beau travail de 
M. Le Roux de Lincy. Il n'est guère possible de 
mieux faire ni dans un autre sens, & nous ne sau- 
rions trop remercier la Société des Bibliophiles 
français de la bonne grâce avec laquelle elle nous 
a mis à même de rendre à l'un de ses membres 
les plus laborieux & les plus méritants l'hommage 
qui peut être le plus honorable à sa mémoire en en 
faisant une nouvelle édition. Pour ma part, le sou- 
venir que j'ai gardé, comme tous ceux qui l'ont 
connu & pratiqué, des qualités personnelles & 
bienveillantes, comme de la bonne confraternité 
littéraire & de l'ardeur consciencieuse qui caraâé- 
risaient cet aimable homme, ce chercheur curieux 
& ce bibliophile passionné, m'a rendu particuliè- 
rement agréable d'avoir à suivre la révision & la 
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réimpression de l'une des œuvres qui conserveront 
le mieux son souvenir. 

Je serais heureux qu'on approuvât ce que je 
peux avoir ajouté k cette nouvelle édition ; mais, 
comme le meilleur vient certùnement de lui, elle 
n'est pas mon oeuvre, mais la sienne. 

Anatole ds Mohtaiglon. 
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I 
ORAISON FUNÈBRE 

DE LA MORT DE l'iNCOMPARABLE 

MARGUERITE, ROYNE DE NAVARRE 

ET DUCHESSE D'ALENÇON 

K PAK CHARLES DE SADTTE-IIARTBE 
PAR LUY EM LAKeUS FRANÇOISE 



il ES Anciens fort bien & tagenuni fârenl, à 
J AUnçonntÀs, quand ils instituèrent que auh 
P qui auraient illustré leur nom par la gloire 
J deleuTs vaillances & prouesses, & délaissé quel- 
que noble tesmàgnage & exemple de vertu, fussent graU' 
iemenl huis. Car iln'est rien, certes, plus raisonnable que 
de payer à Vertu son salaire, qui est ^honneur, ne plus 
fOHvenahle à toutes bonnes personnes & nobles cours que 
Je ehasstr & régenter le vice comme vil & desbonneste. 
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De là ont prins leur source Tes rémunérations consti- 
tuées aux vertueux & héroïques faiâs, comme les couron- 
nes, les friumphes, les trophées, les images & statues, les 
magistrats, les dignités & aultres pareils honneurs. Or ne 
peut ceste institution tant louable estre si bien retenue & 
gardée en ses limites que telles louenges fussent ordonnées 
pour les vivants seulement, mais ont esté aussi estandues 
jusques à ceuls qui s'estoient si bien gouvernés en ce 
Monde qu'après leur mort ils avaient laissé, tant aux 
vivants qu'à leurs suuesseurs, des exemplaires de vertu 
comme étéguillons à bien & heureusement vivre, Cest la 
cause principale qui émeut les Athéniens de louer tous les 
ans en public tous ceuls qui estaient morts pour leur 
Patrie, Les aultres nations de Grèce guardèrent aussi 
religieusement telle coustume & souloient réciter publique- 
ment toutes les louenges des trespassés, commanceants à 
leurs premiers gestes. 

Et à la fin descendit ceste bonne & louable institution 
des Grecs aux Romains, tant qu'à Romme souloient les 
plus apparents & plus anciens, ou ceuls qui toucheoient 
aux trespassés de plus proche consanguinité & aliénée, réciter 
par funèbre oraison leurs faiâs, leurs diâs, & généralle- 
ment tout le cours de leur vie. Or n'ont esté seuls les Grecs 
& les Romains qui trouvèrent honorable de commémorer 
la vie & les louenges des illustres personnes après leur 
mort; mais aussi fut ceste coustume observée des Indiens, 
qui souloient créer un magistrat ayant charge expresse de 
réciter à Ventrée de la maison du trespassé non seulement 
ses louenges & aâes vertueux, mais aussi racompter & 
comme paindre au vif ses mœurs, ses conditions & sa vie, 
& devait apertement dire si, luy vivant, aurait ou dit ou 
fait aukune chose deshonneste qu'on deustfuir^ affin que 
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ceuh qui fenUniroknt suivissent a qui se doibt suivre & 
bissassent ce qui se icihi fuir. Les JEgypiiens aussi 
laueoieni les trespasséSy de quelque estât & condition 
qu'ils fussent, mais, sans faire aukune mention des choses 
externes, comme des richesses, ils loueoient seulement en 
euls piété, foy, justice & religion. Quant à la louenge des 
Rajs & des Princes, certes j ils estoient bien plus diligents & 
plus sévères; car ils ne faisaient les cérémonies de leurs 
funérailles que premièrement le Grand Prebstre, qui estait 
second en dignité après le Roy, n'eust récité toute leur vie 
par ordre & dès le commencement, affin que, si les vertus 
eussent surmonté les vices & que leur splendeur eust 
éclarey T obscurité des aâes malfaiâs, ils fussent embaul- 
nUs, mis en un* magnifique sépulcre & honorés de toute 
manière de louenge; mais, si les vices obscurcisseoient tant 
la lumière du tiltre royal qu'elle ne peust estre esclarcie 
& qu'aussi surmontassent les vertus de nombre & de gran- 
deur, fussent privés de Thonneur de sépulture & demeu- 
rossent notés de perpétuelle infamie. 

Pleust il à Dieu,ÔAlençonnois, que ceste coustumefust 
aujourihuy si bien gardée que ceuh qui louent les très- 
passés si véritablement déclarassent leur vie que, sans 
chercher par tous moyens^ tantost la faveur & la grâce de 
quelques uns, tantost la gloire du peuple, & sans longue- 
ment préméditer les louenges du mort, ils ne fassent des 
vices vertus. S'il estait ainsi, certes, plusieurs se trouve- 
raient, lesquels encor que la crainte de Dieu ne retirast 
des aâes illicites qu'ils commettent, toutefois ou la cupidité 
f honneur contiendrait en leur office^ou la crainte iinfa^ 
nie les retarderait quand ils s'en iraient abandonner aux 
vices. On ne pourrait donc suffisamment louer T institution 
tthonorer la trespassés, par laquelle, comme Aspasie mons- 
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tre en Pkion, Us bons smi prisés selon leurs mérites, les 
vivants sont admonestés, leurs fils & leurs frères sont 
éguillonnés à r imitation de leurs vertus, & leurs parents, 
si aulcuns les ont survescus, avec le grand plaisir qu'ils 
ont en leur esprit, sentent aussi une incrédibû consolation. 
Cecy approuvant, Cicéron escrit la vie des morts servir à 
la mémoire des vivants. Aussi les Loys des Dou^e Tables, 
congnoissantes lefruiâ qui de ce provient, ont bien osté 
des cérémonies funèbres la grande despense, les pleurs & le 
dueil, & ont ordonné que la magnificence des sipulcbres 
seroit diminuée^ mais elles n'ont défendu que les louenges 
des honorables personnes fussent publiquement récitées. 

Je dy cecy, ô Aknçonnois, pour respondre à ceuls qui 
crient Us Oraisons funèbres debvoir estre condannées & 
décriées pource qu'elles ouvrent la voye aux affeâées & 
dangereuses flatteries & que telles louenges sont du tout 
inutiUs aux trespassés, qui sont sourds ; affin aussi que je 
monstre qu'à bon droit pouvons nous glorifier que a 
jourihuy ne sommes icy assemblés que pour trèsbonneste & 
irèsloùabU occasion, sçavoir est moy, à qui se présente très- 
ampU, mais toutefois trop triste matière & argument 
d'Oraison, & vous, pour entendre les louenges de ulU 
qui ne peut estre assés dignement louée par éloquence hu- 
maine, tant grande & féconde soit elU. 

Cest la Marguerite, sœur unique de François, na- 
guères nostre Soy ; c'est la Marguerite, Royne de Na- 
varre; c'est la Marguerite, â AUnçonnois, vostre 
Duchesse & Princesse; if est, dy je, la Marguerite, 
femme incomparabU, qui n'eut onc rien en u Mande, 
sinon U corps, commun avec les aultres mortels. Quand 
je tiens u propos, certes je ne crains estre accusé comme 
vidoieur & transgresseur de la Loy des Dou\e TabUs,qut 
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iéfendmi dire aux banquets funirauh auUrê cbûs$ des 
trespassés que vérité. Car, quant à moy, & que mainte^ 
nanfje die vérité & que cy après ne diray que vériU, non 
seulement nostre France le tesmoignera, mais aussi la 
Germanie, T Italie, ÏHespaigne, t Angleterre & toutes 
auUra nations, tant soient elles barbares & élongnées de 
nous, lesquelles ont ouy parler de ceste grande Marcxte- 
UTE» Royne de Navarre, 

Que si quelcun veult dire qu'il est véritablement louable 
& bonneste de parler de la louenge des morts, mais, com^ 
bien que Marguerite semble excéder toute louenge, que 
toutefois elle ne doibt estre publiquement honorée, veu que 
Us anciens n'ont cela ordonné que pour les hommes seuls, 
cela certes serait subtilement & véritablement dit si les 
Histoires ne nous asseuroient que les Matrones Romaines, 
pouru qu'au temps de Camille soullagèrent la nécessité du 
trésor public de leurs dorures & ornements, obtindrentpar 
leur tibéralité que le Sénat ordonna par arrest que leurs 
louenges seroient récitées à leurs funérailles comme celles 
des hommes. 

Dirons nous ceUe ne devoir estre mise en u nombre, 
qui n'a seulement obligé à soy,par toute manière thunuh 
mté & de largesse, les siens, je dy les François, mais aussi 
toutes aultres nations? Que ^il a esté permis à Crasse 
huer publiquement Popilie^ sa mère, & à Jules César sa 
femme, nous sera il défendu décorer par semblable oraison 
Margosrite» Royne de Navarre, femme & Princesse trop 
plus exullente qu'elles? 

De mon entreprise ne me pourra retirer que jadis il 
n'estait licite parler de la louenge du mort à aultre qtfà 
cebsy qui publiquement estait ordonné pour u faire. Car 
u que les Indiens permettaient au Magistrat qu'ils y 
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avoieni député, & les Somains aux plus proches & plus 
banorahles amys du mort, certes à bon droit me le vendi- 
queray. S'il est à tous egàUement permis de louer la 
vertu, de t embrasser, de rendre aux louables personnes 
leur honneur, de tenir propos & faire exercice de u qui 
est de soy honneste, pourquoy ne me sera il licite de 
racompter les vertus £une tant illustre Soyne &de traiâer 
de chose tant honneste & tant louable ? Davantage, si 
monstrer tesmoignage de gratitude ne doibt estre imputé à 
vice, certes personne, ^il n'est juge inique, ne me condem- 
nera de témérité que je m'efforce aujourihuy louer celle 
qui, de sa gréa, m'a tant fait de bien & ^honneur que 
je lui devois & ce qui est à moy & nuA-mesmes, tel quel 
que je sois. Mais que me dit icy mon esprit? Qu'est u 
que je pense ? Que dy je que je vueille louer ulle, les 
vertus de laquelle quand on vouldroit dignement exprimer, 
la fertilité ^Homère en deviendrait stérile, le torrent de 
Démosthène en déseicberoit, la lunHére & splendeur de 
r éloquence Tulliane en serait estainte ? Et moy le pourrais 
je faire, qui ne suis exubérant en résonantes paroles & 
n'ay abondance de sentences copieuses, en quoy éloquence 
consiste, voire qu> ay esté distraiâ, presque f espace de 
vingt ans, de la mamelle des bonnes lettres, qui n'ay auU 
cune fécundité, ne d'esprit ne de langage, & qui mesents 
le plus foible & en tout plus inepte entre ceuls que Mar- 
guerite avait couchés en son estât; moy, dy je, qui coU" 
gnois mon impuissance, mettray je la main à célébrer les 
vertus de Marguerite ? trop audacieuse & trop folk 
entreprinse I II me vault donc mieuls, en baissant la vaille, 
désister du voyage entreprins & laisser ceste charge à 
iaultres, qui pourront mieuls que moy contenter lagrau" 
deur de cest affaire. 
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Mais vcsire maintien; â Aknçonnois, m'incite & con- 
traint à parachever ce que j'ay commencé, & desjà jesents 
en moy mon cctur, vous veoiant ainsi attentifs, oestre tant 
enhariy que je ne puis plus résister à vostre autorité, qui 
ha sur moy puissance. Car la grande révérence & crainte 
que toujours avés portée à Marguerite durant sa vie, & 
qui rend tesmoignage de vostre gratitude, me prommet 
que vous escouterés très-voluntièrement les louenges de sa 
lie, quelque personne puisse estre qui les racompte. 

Vous veoiant donc délibérés de me prester ïaureille, 
suyvant la doârine de Platon, je parleray premièrement 
des Ancestres de Marguerite ; après, de sa nourriture & 
institution, &, finallement, de ses moeurs & de sa vie, 
quelle a si heureusement passée en la compaignie de toutes 
les vertus que, de la mémoire des hommes, ton na onc 
veu plus perfaiâe femme. 

Mais, si nous commenceons à louer Marguerite de 
Texullence de ses Ancestres, aulcuns diront que telle 
louenge, tirée de la noblesse du sang, est trop froide, trop 
maigre & trop stérile, pource que, du temps de nos préde- 
cesseurs, plusieurs se sont peu jaâer de ce tiître, qui toute- 
fois ont par leurs vices obscurcy la clarté & splendeur de 
leur lignée, Trèsbien, certes, & trèsvéritabûment escrit 
Euripide, quand il appelle celuy noble qui est bon & juste ; 
car, quoy que thomme injuste soit descendu de plus noble 
& plus ancienne race quonc Juppiter ru descendit, il de- 
meure toutefois tousjours vil & abjeâ. 

Je ne veuls aussi nier que, si Marguerite eust esté 
interrogée sur la noblesse du sang, elle eust respondu, 
avecques Phalare le Tiran, qu'elle ne congnoissoit auUre 
noblesse que vertu, & que le reste, comme les honneurs & 
les richesses, elle laissoit à Fortune, Mais, quand le mesmc 



30 ORAISON FUNÈBRE 

Euripids Ht, en un auUre passaige, que c'est une trhnùhU 
& tfissauveraine marque ^re les hommes iestre descendu 
iê bonne, noble & ancienne race, à mon advis ne veult il 
dire que la noblesse du sang doit estre du tout mise en 
arrière. Aussi, le divin Homhre, voulant donner à enten- 
dre que certains secrets & incongnus principes & semences 
de vertus se communiquent aux enfants en la génération, 
disait à Thélimac, fils i Ulysse : «r O enfant, la vertu de 
ton père est dans toy instillée », &, pour ceste cause, 
Tlaton, en son Âlcibiade, juge les natures estre par trop 
milleures en une noble lignée qu'en une roturière, & lui 
semble que ceuls qui sont issus de noble sang plus aisément 
parviennent à la vertu quand ils sont bien nourris & bien 
institués. Je croy qu'en Mécène, patron & support des 
bonnes lettres & des gens doâes, les escripvants de son 
temps ne peurent aulcune chose désirer, car il estait assés 
énnûbly de vertu, de prudence & ^intégrité des mceurs; 
a néanmoins, il est salué par Ovide Chevalier, descendu 
d'ancienne ligne de Roys, & a ouy Horace, qui l'appelait 
son appuy & refuge, engendré d'ayeuls & bisayeuls 
Roys. 

// ne sera donc impertinent que nous loueons Margub- 
RfiE de la trèsandenne & irèsnoble extraâion toà estant 
descendue, a par ses vertus si haultement eslevé le reng de 
ses Ancestres & tant illustré leur noblesse & leur splen- 
deur que ne les a seulement ensuivis, mais aussi sur- 
passés. 

Et, pour donner à congnoistre à ung chascun combien 
est noble la lignée de laquelle a esté procréée, sçaichés que 
Phelippe de Valois, sixiesme de ce nom, engendra Jhean^ 
duquel issit Charles dnquiesme, & de luy vint Charles 
sixiesme, dont fut procréé Charles ut>tiesme, qui fut père 
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de Lays onzicsmi, duquel descendit Charles huiâiesme. 
Estant iuluy dkèdl sans hoirs, & défaillant en luy la 
ligne dircâe de ceuls de Vallois, il beut pour successeur 
Loys douiiesme, qui fut fils de Charles, Duc d^ Orléans, 
le père duquel, nommé Loys, aussi Duc d'Orléans & fils 
de Charles cinquiesme avec Charles sixiesme, heut avec 
luy d'enfants : Jhean, Conte d^Engoulesme, & Philippes, 
Conte des Vertus. De Jhean nasquit Charles, celuy qui 
heut à femme Loyse de Savoy e, & de ce mariage sortirent 
Marguerite premièrement &, après elle, François, son 
frère, depuis Roy. 

Quant est aux nobles, vertueux & héroïques faiâs de 
tous us Roys & Princes, tant, au temps de PaiXy en leurs 
Principautés & Seigfuuries, que dehors, en temps de 
guerre, & de leurs publiques occupations, jaçoit que cest 
endroit semble requérir que nous en disions quelque chose, 
afjin toutefois que nostre Oraison ne s'égare par trop loing, 
nous les tairons. Car nous bavons entre les mains les 
Françaises & domestiques Histoires, qui pourront abon- 
damment satisfaire à ceuls qui désireront sçavoir telles 
choses. 

Vous veoiés dottc, ô Alençonnois, comment nous sommes 
du premier degré descendus par ordre aux parents de 
Marguerite, en sorte que personne ne peut plus ignorer 
quelle soit issue ÎAyeuls, de Bisayeuls & Ancestres non 
seulement venus de Royalle ligne, mais qui ont aussi pos- 
sédé & tenu f autorité & puissance Royalle, Parquoy, si 
nous devons tenir F opinion de Simonide pourvraye, lequel 
nous lisons avoir respondu à un aultre, luy demandant 
que c estait de Noblesse, celuy estre vraiement noble qui 
est procréé d* Ancestres lesquels ont esté de leur temps 
amplement & longuement riches, ou que nous adjouxtons 
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foy au dire de Plutarche, appeUant noblesse les anciennes 
richesses & ancienne gloire, qui vouldra & pourra nier 
Marguerite avoir esté ornée de la noblesse du sang? Je 
dy de noblesse doublement illustrée, du costé de Loyse, sa 
Mire. 

O Seigneur Dieu, si un tas de glorieux & superbes 
Nobles du jourthuy pouvoient nombrer ainsi par ordre 
les rengs & lignes de leurs Ancestres, par quel moyen 
pourroit estre leur impudente violence arrestée &ahbatue? 
Qui dureroit devant euls ? Ils sont peut estre descendus de 
Porcbiers, de CousturierSy de Chaussetiers ou iaultresgents 
méchaniques, & encor de plus vile &plus abjeâe condition, 
& sont les premiers du Nom, je dy les premiers Nobles de 
leur race. Nobles, dyje, àbon& loyal tiltre, Dieu le sçait; 
u néantmoins ils hont le cceur si orgueilleus & si enflé, & 
sont tant coustumiers de mespriser toutes personnes qu'ils 
cuident qu'il n'y ait hommes qu'euls. Mais uuls qui 
sont illustres t ancienne noblesse, extérieurement, je dy à 
leurs mceurs & façon de faire, monstrent assés leur no- 
blesse, car ils hont en euls je ne sçay quoy tune bonté 
naifve, qui les sépare manifestement de la férocité des 
fauls nobles. Et comme, si tu dores un vaisseau de cuivre, 
pour un certain temps il haura bien la couleur de For, 
mais à la longue la dorure se consume & efface, en sorte 
que le cuivre demeure & apparoit nud; ou, si ce vaisseau 
est de pur or, plus raccommoderas à ton usage & service, 
plus il reluira, & plus beau & plus fin apparoistra Tor. 
Ainsi, tous ceuls qui faulsement se ventent du tiltre de 
Noblesse, quoy qu'il tarde, découvrent à la fin par leurs 
moeurs & conditions leur villennie & lâcheté à ceuls avec 
lesquels ils conversent; mais les vrays Nobles mons- 
trent, à la fréquentation extérieure, T intérieure noblesse 
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& expriment leur générosité, tant en faiâs qu'en pa- 
roles. 

De uste sorte de Nobles jadis fut Marguerite^ & espère 
ce jourd'huy vous donner à congnoistre combien elle a 
iousjours esté éloignée de jaâance & d'insolence^ & com- 
bien peu s'est jamais enorgueillie de sa noblesse. Mais, 
peur autant que tous les Roys, Pritices & grauds Seigneurs 
ne doivent se glorifier de la noblesse du sang devant quils 
ayent uny & joinâ avec elle la noblesse de ÏAme, & qu'en 
leur esprit doit estre à jamais imprimé ce que dit Euri- 
pide à grand honneur tourner aux enfants si, euls es- 
tant nais de bons & de nobles parents, leur sont sembla- 
bles de mœurs & conditimts ; car, comme Pythagore disoit ; 
<r Les mœurs sont les tesmoings de la vraye & haulte no- 
blesse j», cest à moy de vous monstrer ici ^m^ Marguerite 
a tdkment respondu à la noblesse de son sang quelle Va 
surpassée par la noblesse de ses mœurs. 

Et, peur mieuls le vous faire entendre, me semble qu'il 
ne sera impertinent de dire en cest endroit quelque mot 
de son infance. Quand donc elle fut sortie du ventre de sa 
mère, si tost ne fut entrée en ce Monde que si grands si- 
gnes & certains indices d'une trcsexcelknte indolc apparu- 
rent au visaige de cest enfant que quiconque s la regar- 
dât, comme touché d'un divin augure, souhdaincmcnt se 
prcmettcit d'elle je ne sçay quoy de bon qui cxccddcroit la 
naturelle inclination de la mortalité & condition humaine. 
Elle monstroit un visaige riant à tous ceuls qui la rcgar- 
doient, &, estant nue, préscntoit à un chascun sa main, 
comme si elle eust voulu donner sa foy de ne se laisser ja- 
mais surpasser à personne en humanité, doulccur & libé- 
ralité. Et, venu le jour quand elle deut estre baptisée, les 
Princes & Seigneurs, qui là estoient assemblés, assés lon- 
Hept. I. 5 
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guement alterquèrent & débattirent sur U Nom que ses 
Farreins & Marranes luy donner eoient. Or eussent ils peu, 
suivant la coustume de France, la nommer Loyse ou 
Charlotte, veu que la plus grand part de ses prédécesseurs 
avoientbeu les noms deLoys& Charles, qui sont en France 
des noms de Princes; mais le plaisir de Dieu fut luy faire 
bailler nom qui respondroit aux grâces futures en elle» 

Cecy pourra sembler à d'aukuns ridicule comme un 
songe & resverie de vieilles, pource que, de prime face, il 
n'est trop croiable que les Dieus Célestes se soucient de 
quels noms les hommes mortels soient appelles. D'avan- 
tage il semblera chose absurde de nous vouloir persuader 
qu'il y ait quelque mystère caiché soubs les Noms propres, 
veu que plus tost ils sont donnés au plaisir des Parreins 
& Marranes que pour y avoir dessoubs aulcune religion 
comprinse & caichée. Mais, si nous accordons que foy 
doive estre adjoustée au divin Philosophe Platon, quoy 
que les Noms propres soient souvent imposés des surnoms 
des prédécesseurs, lesquels toutefois ne conviennent tous jours 
à ceuls qui les portent & soient aussi souvent donnés selon 
le vœu des impositeurs, comme si quelcun désire que son 
fils aime Dieu & soit aimé de Dieu, le nomme Théophile, 
toutefois plusieurs noms sont institués plus par une occulte 
providence & disposition divine que par la délibération & 
puissance humaine. Car, puisque le Nom, ainsi que le 
mestne Platon dit, est comme utie painâure, imitation & 
instrument, par lequel les substances des choses sont mons- 
trées au doigt & séparées d'ensemble, certes, ilfault celuy 
qui impose les Noms appeller les choses de Noms qui leur 
soient propres & convenables, ce que bien & deuement faire 
n'apartient aux imperits^ & n'est commun à un chascun, 
[,«V 7 ^^ ^^ plustost r oeuvre de Ditnniié. 
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Que si f observation des Noms neust été comme reli- 
gieuse & sacrosanâe aux Anciens ainsi qu'une chose cou- 
verte & adumhrée de grands & profonds mystères^ certes, 
Homère neust tant travaillé à faire convenir les Noms 
aux choses & neust appelle : Agamemnon, de souffrance, 
de labeur & de peine; Oreste, de nature sylvestre; Atrée, 
d^ inexorahilité ; Tantale, d' infélicité. 

Mais à quoi cercheons nous des ethniques & estranges 
exemples, veu que nous efi havons entre les mains de fami- 
liers & domestiques, qui asscs confirment ce que nous di- 
sons ? Je dy des exemples dont personne ne se mocquera, 
& ne les impugnera, s'il nest extrêmement enraigé & im- 
pie. Car, si nous disons que fortuitement, & non par Di- 
vin décret, le nom de Jésus ait esté imposé au Christ, ser- 
vaîcur du genre humain, VEscriture Sainâc nous contre- 
dira, qui suffisamment nous tesmoigne qu'il fut envoyé du 
Ciel & apporté par VAnge pour nous sentir de gciigc qu'il 
dcnneroit salut à son peuple. Par quoy l'opinion de Pla- 
ton nest absurde quand il commande qu'on assigne des 
trcsbcaux noms aux trèsbelles choses. 

Par conséquent, on ne pourra plus dire que je m'abuse 
& que je resve, ainsi que des vieilles, si je dy & croy qu'il 
est advenu par la dispcnsation du Divin Conseil que 
NUrguerite ayt heu le nom par lequel le Seigneur Dieu, 
ccmmepar un extérieur instrument, a voulu donner à en- 
tendre de quels dons de grâces il vouloit enrichir & reparer 
sti cri\iiure. Car la Mariî^ucritc est une précieuse pierre, 
que Pline dit emporter ï honneur & le pris sur loules cho- 
ses précieuses & hdvoir perfcchon en blancheur, grandeur, 
rotondité & pois. Quand ces trois ensemble se trouvent, ils 
leur donnent si grande majesté que celle qui en est ennoblie 
est ach.:ltéc à quelque pris que ce soit, & de là il advient 
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que, quand nous vouhns signifier quelque chose estre de 
grand & précieux pris, nous rappelions communément 
Maiguerite. Cecy nous est confirmé par Jésus-Christ, qui, 
n'ayant aultre chose à qui peust convenablement comparer 
la parolle de Dieu, en V Evangile T appelle Maiguerite ; 
car, ainsi que dit S. Augustin, elle reluit de la splendeur 
de vérité, elle est solide de la fermeté i éternité, & de tou- 
tes parts est tousjours semblable de la beaulté de divinité. 
Or, fault il donc que la chose soit de grand pris qui 
pourra estre comparée avec la Maiguerite, que les Latins 
ont appellée union pource qu'on n'en pourroit trouver 
deus qui ne soient différentes. Les François en leur lan- 
gage nomment la Marguerite « Ferle », & la chose per- 
faiâe en toute perfeâion, & estimée n'avoir sa pareille, ils 
appellent une Perie. Et pource, sans grand mystère, ne 
devoit estre nommée Maiguerite celle qui devoit reluire 
tune candeur de cœur & t intégrité de vie, qui devoit es- 
tre grande de noblesse ancienne de sang, de grands biens 
de fortune & de Royalle Majesté^ qui devoit estre égalle & 
unie de vertu & tousjours une, mesmes en ses escripts ? Je 
dy que celle à bon droit est appellée « union » qui ne de- 
voit laisser au monde sa pareille. 

Les Médecins donnent des grandes vertus aux Margue- 
rites, lesquelles nous ne réciterons présentement par leurs 
noms & ordre, car serait chose trop ennui\eu'\se pour la pro- 
lixité^ mais nous en parlerons briefuement taulcunes. Les 
Marguerites & Ferles servent de souverain remède au 
ê mal de cœur & à tout évanouissement, & pource Ton dit 

quelles confortent & fortifient les esprits. Or, à quelles 
personnes les esprits défaillent plus qu'à ceuls qui sont 
agités d'adversité & ne veoient aulcun port où se puissent 
tirer à saulveté? Marguerite devoit estre le divin instru- 
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fwnt & organe par lequel le Dieu de consolation récon- 
forteroit les affligés. Les Perles sont grandement utiles 
contre Thumeur mélancolique, d^ont surviennent maintes 
pernicieuses & mortelles maladies; Marguerite devoit 
estre illustrée par le Seigneur de Royalle dignité, de 
grandeur d*auâorité & d'abondance de biens de fortune 
pour secourir & soullager tous pauvres nécessiteus & indi- 
gents, & tous ceuls qui seroient en tribulation d'esprit. 
Les Perles proffitent singulièrement aux nerfs des osils, 
deseichent leurs humeurs, nettoient leur ordure & éclar- 
cissent la veue ; en Marguerite devoit estre la main de 
Ccluy qui tire les souffreteus hors de la fange & du fiant 
pour illustrer par elle ceuls qui seroient venus de la mai- 
son & race obscure & contempiible & élever aux honneurs 
les personnes de basse condition, les colloquants auprès des 
Roy s, Princes & Seigneurs de ce Monde, à leur costé, à 
leurs aureilles, à leurs secrets, & les constituants adminis- 
trateurs des Républiques. 

Encor adjouteray je que les Perles naissent dans la mair 
& se trouvent en la mair; toutefois elles bout plus grande 
société avec le ciel qu'avec la mair. Ainsi, combien que 
Marguerite dcust converser au Monde, elle es toit toute- 
fois gardée par le Seigneur pour depriser ce Monde & ce 
qui luy appartient, & esicver au Ciel toutes ses affections 
à pensées. Davantage, les Perles ne doivent estre maniées 
avec les mains sales ; autrement elles seroient incontinent 
tachées de macules. Nostrc Marguerite n'a esté nourrie 
& entretenue en voluptés & délices orJes dont elle pcusl 
estre maculée. Il fault aussi soi^ineusement contreç^ardcr les 
perles affin quelles ne perdent leur plaisante blancheur; 
ncstre Marguerite na point esté insiiluée avec trop 
mcllc & trop délicate éducation, laquelle luy peust corrom- 
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pre & la farce & vigueur du corps, & la vivacité de tes- 
prit. Von doit pareillement prendre bonne garde que les 
Perles ne trempent aulcunement en vinaigre, car bien tost 
se résouldroient en liqueur; nostre Marguerite n'a esté 
instruiâe iaspres, durs & rustiques mœurs, ains de pudi- 
ques & humains,, sévères toutefois & vraiement Royaulx, 
& tels qu'ils dévoient tesmoigner que la nourriture res- 
pondroit à T attente de sa grande noblesse. Et, pour faire 
apertement congnoistre ce que je vous dy estre véritable, 
nous dirons quelque chose de sa nourriture & institution. 
Je croy, 6 Alençonnois, que vous avés lu en Xénophon, 
ou bien entendu par d^aultres, les Perses avoir jadis esté 
fort religieus à instituer leurs enfants, je dy si tétriques & 
sévères que, quand nous desirons aulcuns précepteurs pour 
la réformation des mœurs de la jeunesse, nous prenons 
nostre recours aux préceptes des Perses. Or avoient ils 
acoustumé les enseigner, jusques à Vaige de dix-sept ans, 
tempérance, continence, justice & toutes les aultres vertus, 
affin qu'avec la mammelle ils sugseassent aussi bonne dis- 
cipline & saine institution qui les rendist dès le commence- 
ment tels que, parvenus à Vaige d'adolescence, n'eussent 
aulcun désir de meschanceté & de villennie. Je vouldrois 
certes, à Alençonnois, ceste louable coustume des Perses 
estre tant aujourd'huy religieuse & sacrosanâe aux Pères, 
Mères & aultres, qu'en suivant leurs Lois & façon de vi- 
vrCy ils n'instituassent point leurs enfants de l'instruâion, 
que nous veoions & sentons, au trèsgrand regret & dom- 
mage tant de nous que de la République, estre trèscor- 
rompue, trèspernicieuse & trèsdétestaUe. Si ainsi le fai- 
soient, des maulvais & dépravés esprits ils en feraient de 
bons, & ceuls qui de leur naturelle inclination sont bons, 
ils rendraient meilleurs. Car, si l'éducation^ comme Pla- 
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ton escrit, & la banne érudition est gardée, elle rend les 
esprits bons, & les bons esprits, ayants rencontré uste 
bonne nourriture, en deviennent milleurs, tant à toutes 
cboses générallement que spéciallement pour engendrer de 
bons enfants, 

LoYSE DE Savoye, mirouer trèsludde de prudence & 
matronale gravité, trisbien entendait ce que nous disons, 
d'ont elle print telle diligence & tel soing à la nourriture 
de sa fille Marguerite qu'à la veoir on l'eust plus tôt 
jugée une Perse, instituée de la sévérité Persienne, qu'une 
Françoise. Lors le roy Loys douxiesme régnait, & n'estoit 
encor T espérance certaine que la lignée de Savoye montast 
si briesvement au siège Royal. Et, de ce temps là, Charles, 
Conte ctEngaulesme, n'ayant des biens de ce Monde res- 
pondants à la noblesse de son sang, sembleoit devoir em- 
ploier tout son esprit, son estude & sa puissance à faire 
amas iun riche & opulent douaire pour sa fille Margue- 
rite, & de grands trésors & rentes, revenus, maisons, 
cbasteaus & possessions pour François, aussi son fils. 
Mais le tressage Prince ayma par trop mieuls pourveoir 
à t esprit de ses enfants qu'à leurs corps, comme mettant 
son principal soing à la chose qui estait plus principaïle 
& plus nécessaire. Car il avait entendu ce que dit Xéno- 
pbon celuy qut nourrit des chevauls & leur donne foing, 
avoine & posture à f abandon, sans les exercer cependant 
à la guerre, bavoir certes des chevauls gras & en bon 
point, mais toutefois du tout inutiles à ce que les généreus 
& courageux chevauls doivent faire. Ainsi sçavait il que 
unis qui prennent jour & nuit grand peine (Tadvancer 
leurs enfants aux honneurs, dignités & grandes richesses, 
sans bavoir soucy que leur esprit soit orné, instruiâ & 
enricby de bonnes meurs & des vertus, peuvent bien ha- 



40 ORAISON FUNÈBRE 

voir des enfants riches, & peut estre Princes & grands 
Seigneurs, mais le plus souvent maulvais & trèspernicieux 
à leur Patrie. Ce que préveoianty le sage Conte ^efforçea 
de toute sa puissance faire instituer Marguerite, sa fille, 
ainsi que les préuptes des Philosophes commandent les en'- 
fants des Princes estre instruiâs & institués. Au reste, 
— pour autant, comme dit Platon, qu'il fault sur toutes 
choses prendre peine de choisir entre les bons un trèsbon 
& trèsexpert instruâeur des enfants, veu que, comme le 
plus souvent, ce que F expérience assis nous tesmoigne, V en- 
fant tient du laiâ de sa nourrice, ainsi celuy qui est insti- 
tué participe communément des mœurs, je dy des vertus ou 
des vices de son instituteur, de quoy les Histoires nous propo- 
sent un notable exemple en Alexandre le Grand, — Loyse, 
subtile & providente mère, donna à sa fille Marguerite, 
pour maistrcsse de ses mœurs, une trèsexquise & très- 
vénérable Dame, en laquelle toutes les vertus. Tune à 
V envie de Vaultre, s*estoient assemblées. Quant est de son 
frère François, je croy que personne ne double qu'il ayt 
aussi esté nourri & institué de pareille diligenu; mais, 
pour autant que Monsieur Castellanus, Evesque de Mas- 
con, homme de grand jugement & de profonde littérature, 
a escrit, en une trèsornée & trèsrenommée Oraison, de 
f adolescence & vie dud. Seigneur y où il a fait un epitome 
& brief discours de ses gestes, & après luy Pierre Galand, 
personne trèsdoâe. Professeur des bonnes Lettres pour le 
Roy en son Université de Paris, a mis en lumière une 
fort élégante louenge, & pleine de grande érudition, qui 
traiâe de mesme matière, pour le présent ne parlerons que 
de Marguerite seule. 

Ceste noble donc & sage Dame ne laissa celle qui luy 
estoit baillée en charge estre dissolue par voluptés, aban- 
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donnée à super fluités & vains boubans, ne corrompue de 
pjrclks oisif ves & deshonnestes , qui est, de nostre temps, 
l'institution presque de tous les grands Seigneurs, mais 
prudemment l'occupa à tous louables & vertueus exercices, 
dignes du nom &iiltrede Princesse & d'une future Royne, 
Aussi luy furent baillés des domestiques Précepteurs, hom- 
mes bien expérimentés en maintes bonnes choses, prudents 
& excellents en toutes manières de Science &,pour dire en 
somme, tels que les Philosophes requièrent trouver aux 
Courts des Princes & aux Maisons des Seigneurs au lieu 
d'un tas de flatteurs, de fols & de gens du tout inutiles. 

Ces sages personnes proposoient à Marguerite certains 
tons exemples, tantost des Lettres prophanes, tantost des 
Saindes Escriptures, pour les luy faire suivir. Une aul- 
trcfcis luy récitoient aulcuns préceptes de vertu, qui ensei- 
gnent à bien & heureusement vivre, pour de plus en plus 
rcnflamerà exercer à toutes choses vertueuses. Et, pource 
que par longue & certaine expérience nous avons aprins la 
sentence de Platon estre vraie que lors les Républiques se- 
ront heureuses quand, ou les Philosophes y régneront, ou 
que les Roys & les Princes y philosopheront, ses Précep- 
teurs luy tenoient tousjours quelque salutaire propos de 
Philosophie à celle fin que, quand elle entcndroit qu'on 
de it fuir une telle chose & suivre Vaultre, elle imprimast 
en son esprit qu ainsi le failloit faire, puis que tel estoit 
faJiis des Philosophes. 

Il me semble, ô Alençonnois, quen tenant ces propos 
jen veoy d\iulLuns, non des hommes, mais des bcslcs, qui 
se mocquent que Marguerite ait heu des Précepteurs qui 
raient insiruicle des pré-ceptions philosophiques, comme si 
Philosophie navoit rien commun avec le régime & gouver- 
nement d'un Royaume. Certes, je ne puis nier que, comme 

6 
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k mm de Sophiste, jadis tandis honorable, est aujourihuy 
odieus à tous bons espris par Vopiniastreti iun tas de 
babillards questionnaires, ainsi que le surnom & tiltre de 
Philosophe, que les Roys, un temps fut^ heurent en délices 
& grandement honorèrent, ne soitdenostre ciècle mesprisé, 
hay & mocqué, non par la coulpe de Philosophie, mais 
par le vice de ceuls qui, s' approchants du sanâuarie de 
Philosophie avec une âme orde & souillée d'affeâions cor- 
rompues & un esprit tout vicieus, ne deviennent moins 
fols & perturbés de Testude de Philosophie que, par expé- 
rience, les tygres apparoissent enragés du douls & mélo- 
dieux son de la Musique, Mais, celuy qui pourra faire 
essay du fruyâ que Philosophie nous aporte avecques soy^ 
certes il confessera quelle est nécessaire, non seulement 
aux personnes privées, mais aussi aux Magistrats, mes- 
mement aux Princes, qui lors commenceront d^estre Ti- 
rans quand ils désisteront d'estrc Philosophes. 

Car, comme nous lisotis en Siobée le Philosophe Musone 
avoir autrefois dit à un Roy de Syrie: s A qui appartient 
il mieuls de garder bien les hommes & déjuger des choses 
qui leur seront ou bonnes ou maulvaises, utiles ou inuti- 
les, profjitables ou dommageables, permises ou défendues, 
qu'au Prince? Et qui fera juste discrétion de telles choses, 
sinon le Philosophe, qui met tout son esprit & emploie 
toute son estude à la cognoissance de ce qui regarde 
F utilité de r homme ? A qui est il nécessaire, fors au Prinu, 
de contenir les pœuples & les subgeâs en leur devoir & 
exercer justice, & la rendre à ceuls qui la requerront^ » 
Mais à quelle fontaine irons nous puyser ceste fustice? fe 
dy, de qui apprendrons nous que c est que de fustice que des 
préceptes des Philosophes ? Qui sera plus apte & commode 
au gouvernement îun Royaume que uluy qui peut se 
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gouverner sai^mesmes & qui aussi se régente k premier? 
Car comment pourra commander aux aultres qui ne peut 
commander à soi-mesmes F Or la seule Fbilosopbie pare le 
chemin à Tempéranu, & généralement à toutes les aultres 
Vertus, lesquelles enseignent ce que nous disons ; je dy 
quelles nous aprennent le régime & gouvernement de 
nous mesmes. Devra celuy estre nommé Roy, ou qui effé- 
minement obéit aux délices, aux plaisirs de la chair 
comme un Sardanapale, ou qui est magnanime & insuper- 
ahle contre les furieuses concupiscences? Cest Philoso- 
phie qui enseigne Force & Constance, & monstre que 
Vertu ne peut demeurer au Royaume de Volupté. AppeU 
leras tu celuy Roy, qui ne sçait establir des Lots, ne vivre 
selon les Lois? La seule Philosophie en est la maistresse, 
& appelle un Roy Ame de la Loy pource que le Roy doit 
fortifier son Royaume de Lois. Si les Princes considéroient 
ces choses, certes ils ne dépriseroient ainsi les Philosophes, 
oins les révéreroient & estudiroient en Philosophie, qui 
n'est aultre chose sinon V exercice de bien & ihonnestetè, 
& par cecy il demeure manifeste à tous que Philosophie 
est proffiiable aux Grands, aux petits & moîens, mais 
quelle n'est à personne tant nécessaire qu'aux Princes. 

Ce que considérants les experts & saiges instruâeurs de 
Marguerite luy inculquèrent & meirent en l'esprit des 
plus nécessaires préceptes & institutions de Philosophie, & 
aimèrent mieuls la rendre vraie Princesse qu'en luy 
apprenant u qu'un jour luy conviendroit desaprendre, 
empoisonner son Ame de disciplines corrompues & de 
vénéneuses sciences. Il ne fault toutefois qu'on pense, 
quand nous faisons mention de Philosophie, que nous ne 
parlons que de celle qui s'aprend is escrpits de Platon & 
des aultres Philosophes, car nous entendons aussi de la 
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Philosophe Evangilique, qui est la Parolle de Dieu, des 
sainâs & salutaires préceptes de laquelle Marguerite /u/ 
par ses instituteurs si bien endoârinée & instruise qu' en- 
cor n'estoit venue à Taige de quin\e ans quandT Esprit de 
Dieu, qui avoit saisy tout son esprit, commencea se mani- 
fester & apparoistre en ses onls, en sa face, en son mar- 
cher, en sa parolle & générallement en toutes ses aâions. 

Et, comme auls quelle avoit attirés à son admiration 
semoientpar tout & à tous les rares vertus ielle, tantost 
fut la renommée espandue jusques à Charles, aujour- 
d'huy Empereur & lors Roy des Espaignes, qu'en la Court 
du Roy de France estoit une jeune fille. Princesse, excel- 
lente en beaulté & resplendissante de vertus comme et une 
clarté estincellante par ses ratons, Charles, esmeu de ce 
bruit, commencea se sentir frappé de r amour de la vierge, 
qu'il n' avoit onc veue, dont il envoia en France ses Am- 
bassadeurs la demander pour luy en mariage. Mais ce ne 
fut le plaisir de Dieu, gouvernant les cœurs des Parents 
de Marguerite, que France perdist sa tant précieuse 
Perle, ains fut espousée à celuy auquel elle estoit par 
divin arrest destinée. 

Ce fut, ô Alençonnois, à vostre duc Charles, le trèsmo- 
deste, trèsprudent & trèsliberal Prince entre tous les Princes 
qui oncques furent soubs le soleil, fe dy Charles, frire de 
Françoise, trèsillustre Duchesse de Beaumont, Douairière 
de Longueville & de Vendosmois, qui sçait si noblement 
tenir son reng entre les Princesses que ses vertus souverai- 
nes avoient donné à nostre France grande occasion de se 
complaindre de Nature de quoy ne V avoit faiâe homme; 
mais elle luy a osté toute matière de plainâe quand a esté 
si favorable aux François que de Françoise d'Alençon, 
comme du cheval du Troye, ont esté procréés tant de très- 
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nobles Princes, frères, à Tbonneur, proesse & vertu des^ 
quels toute Tespirance des François, après Tappuy de leur 
Roy très magnanime, pour aujourthuy se repose. 

Or n estait Charles inférieur à Vaultre Charles, 
aujourihuy Empereur, de noblesse de sang & f antiquité 
de Maison, ce qui se vérifiera clairement s'il vous plaist 
que je vous récite sa généalogie, non que nous commen- 
cions au premier chef, mais seulement à ceuls la mémoire 
desquels vous est congnue & trèsgracieuse, je dy de Char- 
Us, Duc de Vallois& Conte iAlençon, de qui fut engendré 
Charles, qui mourut à la bataille de Creiquy, & de luy 
PierrCy dont descendit Jbean, second du nom, & de luy 
tnnt René, & de René Charles, dernier Duc, mary de 
Marguerite. Or descendirent tous ces magnanimes & 
illustres Princes, prédécesseurs de Charles & de Fran- 
çoise, de la trèsnoble & trèssainSe rau du Roy S. Loys, 
que T Église Romaine a escrit & enrollé au catalogue des 
Sainâs & de qui Philippes estait fils, dont Charles est 
venu. 

N'ayant heu Marguerite des enfants de ce mariage, & 
vostre duc & Prince^ ô Alençonnois, vous estant osté par 
trop précipitée & soubdaine mort, il pleut au bon Dteu, 
affin qu'il demourast en ce Monde quelque semence de si 
précieus grain, unir & assembler de rechef nostre Mar- 
guerite par lien de mariage au Roy Henry, Roy de 
Navarre, trèsnoble^ trèspuissant & tressage Prince, dont 
sont issus & procréés, premièrement Jhean, Prince de 
Naz'arrey qui fut ravy devant son aige par l'envie des 
fdtalles Déesses, & Jheanne, aujourihuy espouse du très- 
preus & trés-magnanime Prmre Antoine, Duc de Vendos- 
mois, duquel les vertus admirables ont si bien attiré toute 
la France à t amour & révérence de luy que les Princes, 
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les Gentilshommes, le Peuple, les Grands, les petits & 
tous généralement si tost n'entendent le nom de Monsei- 
gneur de Vendosme & de Messieurs ses Frères que soub- 
dain ne leur [soubbaittent & requièrent à Dieu santé & 
prospérité. 

O incrustàble, ô indicible, ô redoutable la Providence 
Divine, qui a tant heureusement disposé de restât de ceste 
bonne Dame que le trèsnoble & trèsparfaiâ Prince a esté 
joinâ par un indissoluble lien à la trèsnoble & trèspru- 
dente Princesse, faisant tant pour elle quelle fust entée en 
la niesme souche dont sa mère Marguerite estoit aultre- 
fois sortie. 

Vous avés jusques icy entendu, ô AlençonnoiSy de quelle 
parenté est issue Marguerite, comment elle fut nourrie 
é à qui elle fut donnée en mariage. Maintenant que 
demandés vous plus ? Est ce que je vous racompte par 
ordre tous ses faiâs & ses diâs pleins de vertu ^ Certes je 
ne sçay si, entre les hommes mortels, aulcun peut estre si 
superbe que de se venter de le pouvoir faire ; mais, quant 
à moy, je neferay Vessay de si haulte entreprinse &, à 
mon advis, si difficile pour la conduire à la fin que qui- 
conques s'y hasardera n'y fera non plus que s'il essaioit de 
compter tous les rayons du Soleil les uns après les aultres. 
Toutefois je diray bien qu'il n'y a préceptes escripts de 
l'office du Prince par Platon, Isocrate, Aristote & les 
aultres Philosophes, Précepteurs des Roys & Princes, que 
Marguerite n'ait en sa vie si bien accomplis que F on 
n'eust peu trouver qu'y redire. Est il aulcun de vous, ô 
Alençonnois, qui m'estime plus parler par flatterie & adu- 
lation qu'à la vérité? Quant est de cculs d^Alemaigne, 
d'Italie, de Venise, d'Angleterre, d'Espoigne & de toutes 
aultres nations estranges, je n'ay aulcune crainte qu'ils 



l 



DE MARGUERITE DE NAVARRE 47 

m'arguent de mensonge, car les Ambassades qu'ils ont 
envoies vers le defund Ray François pourront faire foy 
qu'il n'est aulcune manière de piété, de honte, ihuma- 
nité, de candeur, de plaisir, que Marguerite n'ayt libé- 
ralement praâiquée à P endroit deuls tous, & tesmoigneront 
aussi que par sa faveur ib ont tousjours obtenu qu'ils 
disoient au Roy, & librement & quand ils voulaient, ce 
qu'ils bavaient en charge. 

Et tay, Charles Casar, si sur u propos nous ( appel- 
ions à tesmoing, tu pourras nous faire certains si Margue- 
rite a esté la plus providente & la plus prudente, voire la 
plus perfede de toutes les femmes que tu congnus onc. Car 
tu as fait tel essay de sa prudence à la délibération de ses 
entreprinses, de sa constance à la poursuite d'icelles, de la 
modestie dont elle usait après qu'elle les avait conduites 
jusques à leur fin, que tu as publiquement & souventefois 
confessé, tant bas tu le jugement bon à congnaistre les 
esprits des personnes, que Marguerite de France te 
sembleoit plus un prodige de Nature qu une femme. Tu as, 
dy je, essayé à loisir si sa présence respondoit à la renom- 
mée, lorsquelle te fut veair en tan pays d'Espaigne, quand 
à grande difficulté tu élargis Françoys son frère, trahy 
des siens & prins des tiens, quelques conditions de paix 
qu'on te peut proposer & offrir, Dy mai, ô Charles, 
toy, tes Vrinces, tes Espaignals, que pensiés vous de Mar- 
guerite quand vous la veoiés avoir fait tant de chemin, 
ou pour délivrer & emmener avec elle son frère, ton pri- 
sonnier, ou, si elle ne Teust peu tirer de tes mains, pour 
demaurer aussi captive & finir la vie avec luy captif? 

Que cuiddans nous, si Platon vivoit aujourd'huy, qu'il 
dirait de Marguerite f Quelle sentence donnerait il pour 
un cœur si héroïque? fe dy, Platon, si équitable estima- 
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teur des vertus Saultruy, quejugeroit il de Marguerite ? 
Lequel des deus louerait il plus, ou la piété & amour ielle 
envers le Roy son frère, ou bien sa charité vers France, sa 
Patrie F 

Les Sœurs de Pbaéton sont consacrées à ï éternité de la 
mémoire pour autant quelles déplorèrent leur frère, 
déchassé du Ciel, par tant continuelles & inconsolables 
pleurs que, comme les Poètes disent, elles contraignirent 
les Dieus Célestes d'en prendre pitié. Pour mesme cause 
sont prisées Antigone, la sœur d'Etéocle, & les Hyades, 
lesquelles, mort leur frère Hyas, deseichèrent iune misé- 
rable tristesse, dueil & ennuy d! esprit. Que dirons nous de 
Marguerite ? Lequel des deus est le plus louable & plus 
à estimer, pleurer comme une femme celui qui est ou 
absent ou mort, ou refraindre & tenir les larmes d'une 
magnanimité & constance de cœur, & cercher & suivre 
l'absent, en quelque pays & lieu qu'il puisse estre, ou, s'il 
est mort, ne s'en contrister non plus que d'une chose 
transitoire & mortelle ? Le Phrygien Anchure, fils de 
Myde; Sperte & Bule, Lacédémoniens ; les Dèces; les 
Curtes; Codre l'Athénien, grande matière laissèrent à 
leur postérité de les louer pource que de leur sang ik 
racheptèrent la liberté & le salut de leur patrie. Effacerons 
nous de ce rolle François, Roy trèscourageus, qui s'exposa 
au péril de mort pour défendre la liberté des siens, je dy 
la franchise de son Pœuple, & sa sœur Marguerite, qui 
abandonna, & sa patrie, & ses parents & amySy & tous les 
biens que Fortune luy avoit donnés, pour rendre son frère 
à nostre France? Marc Régule est grandemettt estimé 
dequoyy pour l'utilité, prof fit & commodité de sa patrie, il 
garda aux Carthaginiens, ses mortels ennemis, la foy qu'il 
leur avoit prommise, ou toutefois il estait assés adverty 
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mcri trèscruelle luy estre apprestée. Ne huerons nous 
Marguerite qui ne doubta point t abandonner sa liberté 
& sa vie au Prince viâorieus, de la volunié & délibération 
duquel nestoit encores asseurée ? Il est escript que Persée 
délivra de mort & de péril Andromède, exposée à un 
monstre marin ; Luculle Cotte, estant assiégé dans Chalcbe^ 
done; Balsacie Calpbume le gras, qui estoit pareillement 
condamné oestre immolé. Mais il nous fault avec euls 
mettre Marguerite, par la prudence de laquelle le ma- 
riage de son frère François & <f Alienor fut faiâ, sans 
lequel nostre bon Roy fust mort en captivité & jamais 
neust esté rendu aux siens. 

O France, que tu es obligée à Marguerite, qui auoit 
cercbé une telle Royne à ton Roy, Royne, dy-je, que per- 
sonne ne me contredira devoir estre nombrée au rolle des 
illustres femmes qui ont par leur vertu consacré & dédié 
leur nom à T immortalité. 

Que si vous désirés en Marguerite un aultré exemple 
dune force & magnanimité rare, je vous en proposeray 
un qui est domestique & duquel, vous, ô Alençonnois, 
pourrés estre tesmoings. Que peut-il arriver aux parents, 
mesmes à la mère, qui leur soit plus a^re,plus ennuieus, 
plus triste & plus dur à porter que f estre privés de leurs 
enfants, & encor enfants uniques ? Et, si nous veoums que 
non seulement ne s'émeuvent f entendre si fâcheuse & mo- 
leste nouvelle, mais aussi asseurent & consolent les 
aulires, qui les vont visiter pour leur donner quelque con- 
solation, les dirons nous estre cruels & bavoir le cœur en- 
durcy comme un rocbier, ousiplustost les appellerons forts 
& magnanimes^ Pour ceste cause^ grand honneur jadis 
acquirent Anaxagore, Bibule, Antigone, Rutilie, Sym- 
pborose. Félicité & Sophie, car la mort de leurs en- 
Bipi. I. 7 
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fants ne peut onc Us esbranler iun seul pied pour 
les getter hors du siège de constance. Mais nostre Mar- 
guerite, ayant perdu son aisné & unique fils. Prince de 
Navarre, encor qu'elle fust doublée de stérilité, toutefois 
ne fut veue, ou estre estonnée & esperdue, ou getter des 
souspirs & gémir profondément, ou monstrer aulcun signe 
que son esprit fust troublé d'aulcune tristesse. Mais, où 
presque toutes les femmes en telle fortune accusent le Ciel, 
mauldissent la Mort, remplissent Tair de hurlements & 
vaines plainâes &, du tout faillies de courage, demeurent 
ainsi que mortes, estonnées & stupides, Marguerite ouU 
la triste nouvelle de la mort de son fils de cœur constant 
& asseuré, &, au lieu des flebiles cantiques qu'on ba de 
coustume chanter aux funérailles, ellefeist dire unjoyeus 
Hymne, c'est le Cantique des Sainâs Augustin & Ambrois, 
commenceant Te Deum Laudamus, que le pceupU chante 
communément en signe d'une nouvelle & inespérée joye. 
Cela certes sembla chose inaudite & inacoustumée à ceuh 
qui jugent grande injure estre faiâe aux trespassés si les 
vivants ne sont vestus de noir, ne se tourmentent 
de dueil, ne frappent leur poiârine, ne s'arrachent les 
cheveuls, ne se deffont eulxmesmes d'impatienu & de 
désespoir. 

Mais la trèsmagnanime Royne avoit entendu Euripide 
avoir escrit que ceuls qui naissent en ce Monde doivent 
estre reçeus en grands pleurs, en dueil & tristesse, comme 
estants entrés en la mair de tous mauls, misères & cala- 
mitéSy mais que ceuls qui sont morts doivent estre portés 
& conduits au monument en grande joye & liesse comme 
libres & échappés de toute misère. Aussi sçavoit elle 
qu'Hérodote a mis en son Histoire les Thraces avoir 
acoustumé f environner les enfants nays, & là tesmoigner 
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par leurs lamentations combien de caiamiUs & étinfor- 
tunes leur convenoit endurer au Monde, mais qu'ils es- 
pondent toutes sortes de fleurs sur les corps des trespassis, 
les portent au sépukbre en mélodie & célèbrent Imrs fu- 
nérailles en incrédihle resjouissance, voulants ainsi donner 
entendre le bien & la félicité des morts, 

Veoiant donc la prudente Royne que telle force & con- 
stanu avoit esté en ceuls qui, oultre ce qu'ils estaient bar- 
bores, n'avoient aussi auïcune espérance îune meilleure 
vie après la mort corporelle, elle considérait en son esprit 
les Chrestitns devoir estre trop plus contants qu'euls, veu 
mesmement qu'ils hont desjà une certaine espérance de 
rimortalité, qui nous est acquise par le sang de Jésus, 
duquel la trèsbeureuse viâoire, qu'il emporta en la Crois sur 
la Mort ensepvelie & sur Sathan vaincu, prommet un glo- 
rieus triumphe à ceuls qui attendent à son advènement 
la résurreâion de leur corps & ensemble la prommesse de 
la vie éternelle. Cest la cause pourquoy Marguerite, 
contre la coustume de toutes les aultres femmes, porta con- 
stamment, & sans aulcune testification de douleur, la mort 
de son fils, lequel elle sembleoit devoir pleurer àcry & la- 
mentiUion pitoyable. Davantaige, ellesçavoit trèsbien qu'elle 
ne devait pleurer son enfant, ï esprit duquel estait entre les 
mains de Celuy qui avait crié sur la terre : « Laissés ve- 
nir les enfants à moy. » Et pource, après qu'elle eut par 
une Cbrestienne consolation conforté le roy Henry, son 
mary, par tous les coings des carrefours de nostre ville, 
vous scavés, ô Alençonnais, que je dy vérité, elle feist 
attacher des pappiers où estaient escriptes ces parolles : Le 
Seigneur l'avoit donné, le Seigneur l'a osté. 

Maintenant je vous demande, ô Alençonnais, si Van in- 
terrogeait quelcun de vous qu'il luy semble de la patience 
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de Marguerite, laquelle un cbascun peut contempler & 
congnoistre, mesmes en cest exemple que présentement vous 
ay récité, que respondroit il ? L'ethnique Socrate ou le 
fidèle Job seroient de nous grandement loués si nous lisions 
d'euls un aâe semblable. Combien plus doibt il estre prisé 
en une femme, dont le sexepourroit excuser toute pusilla- 
nimité, tant grande fust elle ? 

Mais je vous veuls encores dire un aultre exemple de 
rare pieté, force & constance, qui se trouve en Margue- 
rite ; car, comme sa fille Jheanne estoit trèsgrièvement 
malade en la royaïle Maison du Plessis lès Tours, & le 
bruiâfust à la Court, estant lors à Paris, que ceste bonne 
Princesse tendait à la mort, la vertueuse mère Margue- 
rite, 5ur les quatre heures du soir, commanda luy adme- 
ner sa leâière, disant quelle voulait aller vers sa fille & 
que cbascun des siens délibérast de partir. Il n'y avait rien 
prest; les Officiers & serviteurs estoient absents &équartés, 
tant par la ville de Paris que par les villages; il estoit 
desjà basse heure, car ce fut au plus courts jours; le 
temps estoit aussi contraire pour la pluye, & nesa leâière 
ne ses mulets de coffres n estoient là auprès. Cela veoiant, 
la courageuse Royne emprunta la leâière de Madame 
Marguerite, sa niepce, se met dedans &, contente de petite 
compaignie, déloge de Paris & s'en va jusques au Bourg 
la Royne. 

Quand ils furent là venus, ne s'en alla descendre à son 
logis, ains alla tout droit à l'Eglise, où, ainsi quelle 
voulait entrer, dist aux assistants que le cœur luy signi- 
fieoit je ne sçay quoy de la mort de sa fille, & les prica 
tous affeâueusement se retirer &,pour une petite heure, la 
laisser seule au Temple. Tous luy obéissent &, en grand 
ennuy, attendent leur maistresse à la porte de V Eglise, La 
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SémschalU de PaiSau, trisfidiïe Dame & trisso^neuse 
de Marguerite, entra seule avec elle. 

Estant Marguerite entrée, se met à genoils devant 
rimage de Jésus crucifié, fait à Dieu prière du profond 
du cceur; elle souspire, elle pleure, elle luy confesse toutes 
ses offenses & tourne sur elle la seule cause de la maladie 
de sa fille, demande trisbumblement pardon & supplie que 
la santé de la malade lui soit oârotée, mais ifestoit avec 
condition si Y entérinement de sa requeste estoit à Tune & 
TttuUre nécessaire, sçaichant bien que la volunté de Dieu 
doibt estre sur tout demandée. Sainâ Jacques escrit la 
prière de celuy qui croit en Jésus estre envers Dieu de 
grande vertu & efficace, & Jésus mesmes, nous exhortant 
en son Evangile de prier Dieu le Père en son Nom, ad- 
jouxte que nous obtiendrons tout u cpu nous lui deman- 
derons en croiant. Certes^ Marguerite l'a si bien proué 
estre vray que personne ne peut plus se deffier des divines 
prommesses, sinon qu'il soit impie & sansfoy. Et qu'il ne 
soit ainsi, tantost le congnoistrés. 

Marguerite, après sa prière faiâe, se liève, sort de 
T Eglise & trouve à la porte plusieurs grands personnages 
qui commencèrent de lui donner courge par maintes bonnes 
consolations, auxquels elle dist : « O mes amis, il ne me 
fault attendre que les hommes adoulcissentma douleur par 
leur conseil & consolation, car Celuy seul me consolera à 
quiplaist par cette dure adversité faire essay de ma pa- 
tience & dema constance. Mais, puis que, le temps passé, 
ne m'a point abandonnée en tant f infortunes où j'estois 
enveloppée, f espère que je ne seray trompée de mon at- 
tente, car desjà son sainâ Esprit prommet au mien que 
ma fille, tant périlleuse & désespérée soit la maladie qui 
f afflige, sera délivrée & recouvrera sa première santé. » 
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En tenant ces propos, arrive à son logis, entre &, après 
qu'elle se fut un petit reposée, son Maistre ibostel toi- 
vertit de soupper. Elle lave & s'assiet à table; mais je 
vouldrois, ô Alençonnois, ou que trisbien vous sçeussés,ou 
que je vous peusse suffisamment réciter les propos qu'elle 
tint, en souppant, de la bonté, de la piété, de la miséri- 
corde de Dieu, de quelle haulteur de parolles elle exprima 
la puissance & la providence divine, de quelle gravité 
de sentences elle récita la misère & la calamité humaine. 

Après qu'elle eut souppé, de rechef commanda à cbascun 
de sortir de sa chambre &, quant elle eut quelque espau 
de temps vaqué à oraison, se feist apporter la Bible. 
L'ayant ouverte, ^agenoille & s' appuyé sur un petit banc, 
&, comme elle vint, le S. Esprit ainsi V ordonnant, à /ar- 
rêter sur le passage où nous est récitée f oraison que feist 
à Dieu E\échie, Roi de Juda, quand il demanda prolon- 
gation de sa vie après que le Prophète luy eut adnoncé la 
mort, sans que personne y penseast, de lôing fut entendu 
venir un Poste qui, au son de son cor, monstroU assés 
qu'il alloit en diligence. Adonc vous les eussiés tous veus 
chés la Roynefort étonnés &, ainsi que dit le Proverbe, 
tenants le loup auxaureilleSj car ils n'estoient encores bien 
asseurés quelles nouvelles le Courier apportoit. 

Au signe de la Poste Marguerite se liève, court à la 
fenestre, l'ouvre, demande où va le Courier & quelles 
nouvelles il porte. Personne ne luy respond, car qu'eussent 
ils peu respondre? Si, pour la consoler, luy eussent dit 
qu'il apportoit bonnes nouvelles & il eust esté aultre- 
ment, la vaine espérance de si courte joye eust possible re- 
nouvelle & de plus fort augmenté sa douleur & tristesse. Et, 
si ainsi eust esté que sa fille fust décédée, où est celuy qui 
eust voulu si soubdainement luy dire & se faire messager 
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ii si triste fortune? Veoiant Marguerite que personne 
ne lui respondoil, retourne à son oraison; mais, à Sei- 
gneur Dieu, de quelle affeâion iesprit & de quelle ar- 
dente foy elle parlait à toyl Et, comme elle estoit ainsi de- 
meurée entre crainte & espérance, Nicolas iAnguye, lors 
Evesque de Saix, maintenant de Mande, au logis duquel 
k Courier étoU descendu, /en vint à la maison de la 
Roynij frappe à la porte de sa chambre. On luy ouvre; 
il entre & trouve ceste bonne Princesse estant à genoils, la 
fou enclinée contre terre, & intentifue à oraison. 

Un peu après elle se liève &, détournée vers le vénéra- 
ble Evesque : m Monsieur de Saix, » luy dist-elle, « venés 
vous icy pour adnoncer à une dolente mère la mort de sa 
fille unique? fentens bien qu'elle est maintenant avec 
Dieu? 9 Le trèsprudent homme, auquel une singulière 
pieté de mœurs est conjoinâe avec une assurée érudition & 
exaâ jugement, ne voulut émouvir les esprits de la Royne 
par une trop soubdaine joye, ains trèsmodestement luy res- 
pondit que véritablement sa fille vivoit avec Dieu ainsi 
qu'avec luy vivent tous ceuls l'esprit desquels vit par Foy, 
car il est mort oh il n'y a point de foy, mais qu'elle estoit 
encores en ce monde, que lafiebvre ïavoit laissée, que son 
fiux de sang estoit arresté & que les Médecins envoioient 
toute bonne & joyeuse nouvelle, ce qu'il avoit entendu par 
les lettres que le Courier avoit apportées. Quand Mar- 
guerite entendit ce propos, elle ne commencea, comme 
plusieurs eussent fait, de monstrer une insolente & effré- 
née joye pour si bonne nouvelle, mais, les mains levées au 
Ciel, trèsbumblement le remercia. 

En Elie resuscitant le fils de la Sareptane, son bostesse, 
& enS. Pierre rendant la vie à Dorcade, la puissance di- 
vine, qui est incompréhensible à Nature, apertement se 
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démonstra. Qui engardera que nous ne croions lafoy de 
Marguerite avoir impétré santé à sa fille? 

O exemple rare, ô piété insigne, force & magnanimité 
nompareille I Se vente maintenant la glorieuse Gentilité 
tant qu'elle vouldra &, si elle peut, nous propose quelcun 
des siens que nous puissons comparer à nostre Margue- 
rite. Von pourra nous mettre en barbe les magnanimes 
& constants hommes, qui jadis furent si bien armés de 
force de courage contre toutes adversités qu'ils ne peurent 
onc estre transpersés des dards de Fortune, leur adver- 
saire. Mais, si les propos que naguères nous tenions ne 
sont argument trèscertains d'une invincible constance, 
certes, je ne sçay que nous devrons plus appeller constance. 
Aristide viendra en avant, qui nefeist que se mocquer de 
la malice de celuy qui luy avoit craché au visage, & T ad- 
monesta tant seulement de ne faire plus telle vilknnie. 
Aussi pourra l'on nous présenter devant les œils l'inénar- 
rable patience du sage Socrate, ou nous proposer la clé- 
mence de fuies Caesar envers ses ennemis, & la doulceur 
d'Aurile Antoine, de laquelle il usa vers Avie Casse qui, 
avec d'aultres conjurateurs, avoit machiné sa mort. De 
mesme mansuétude Tite Vespasian a remporté mesme 
gloire quand Domitian, son frère, accompaigné iaultres 
conspirateurs, délibéra le mettre à mort par trahison, la- 
quelle découverte ne lui monstra aultre visage que de 
coustume, ains le pria humblement qu'il ne se maculast 
de parricide. Certes, ces exemples sont trèsbeaux & dignes 
oestre suivis & gardés de tous les Princes, mais desquels 
toutefois la vertu & la mémoire n'eust peu estre désirée en 
Marguerite. 

Que si l'on nous voulait presser de trop pris pour nom- 
mer ceuls qui sont tombés jusques en ceste rage que <f a- 
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voir aust dibanUment nusâire Selle, ceuls là apertetnent 
& en public, ceuls cy secritement & soubs les cbeminies, 
les uns aux tavernes, les aulires en leurs maisons, les 
auUres aussi en leurs Leçons & Sermons, certes sa doulceur, 
sa bMgnité, sa constanu, seroit assis manifestée & con-^ 
gnue à toute sorte de gents. Que si elle eust voulu appli- 
quer son esprit à ien venger, qui niera qu'elle eust peu 
aisément fnettre à perdition & faire saccager un tas ii^ 
vroignes & téméraires? Elle, dyje, qui estoit & Royne 
trlspuissanie, & unique & trisaimée Soeur tun Roy tris- 
puùsant & trisredoubté, qui réputeoit ce qui lui estoit 
fniestrefaitàlui^nesmesFOùestuluy, tant soit il denoble 
& grand coeur, quipeust bavoir si perfaiâe patienu que 
de se monstrer muet aux injures & opprobres de la dé- 
boutée loquacité des gents de nulle valeur? Si Ton irrite 
les bestes brutes, elles ne F endureront; le Cbeval se des- 
fendra du pied, le Chien de la dent, le Boeuf de la corne, 
le Porc espnc de ses espines, TAvette de son éguillon, Narcé 
de son pmson. Mais Marguerite ïestoit couverte du bou- 
clier ioangéliqucy if est de Patience, contre le venin des 
hommes^ pestiférés, malings & pemicieus, & ne voulut 
onc emplcier Tauâorité, puissanu & crédit, ou ielle ou 
des siens, contre euls. 

Au contraire, sa clémena & bonté a esté si grandeque, 
lors que certains des principauls & capitaines de tels tu- 
multes furent apprébendés & constitués prisonniers pour 
punir leur trop effrénée licenu de mesdire & que le Roy 
François eust délibéré cobiber & refraindre par peine de 
mort la trop impudente & désordonnée pétulance des té- 
méraires détraâeurs, elle se prosterna devant son frire & 
ne cessa luy crier mercy pour euls & trlsbumblement le 
supplier de ne dépomller bonté, miséricorde & clémence 
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Scfok fusants à ce fu'eik kur ^ust 4tAtm et impUrt 
de luygr&ce, pardon & liberté. 

Encor diray je davantage tun aâe qui estoU, au jugt^ 
ment de tous Us hommes, bien dur & diffiâk à porter pO" 
tiemment; 4fest qu'il ien est trouvé quelques uns du 
nombre de ceuls qu'elle avait trisbumainemeHl reçeus en 
sa Maison, qu'elle avait iUvis aux honneurs & grandes 
digniUs, qu'elle avait soubstenus contre tous & couverts 
de son auâoriti, comme du fort bouclier d^ Homère, 
qu'elle avait, dy-je, des plus intimes & familiers de sa 
Maison, qui secrètement ont fait tout leur possible pour 
luy faire encourir la mole grâce du Roy, son frire, & de 
Taultre Boy, son mary. Veoiis, à Alençonnois, quel mal- 
VMS gré a reçeu Marguerite pour oestre du tout enh 
ploiie à les favoriser, secourir & ayder. 

O extrême impudence, ô ingratitude Scytbiquel Mais 
ce n'est grand merveille tt entendre ceuls avoir esté in^' 
dents qui ont surpassé toute mémoire ^ingratitude, je dy^ 
qui se sont monstres les plus ingrats dont jamais on ouU 
parler F Car, ainsi que Xénophon escrit : « Impudenu 
est fille S Ingratitude & induit f homme ingrat à faire 
tout vilhUn aâe. » Pour ceste cause, les Perses souloient 
faire une trisgriève & exemplaire punition de ceuls qui 
ne rendaient le plaisir qu'on leur avait fait quand Us en 
havoient la puissance, pour tant qu'il leur semblait que 
les ingrats mesprisent les Dieus, leurs parents, leur patrie 
& leurs amys. Que juges tu qu'ils eussent fait s'ils eussent 
entendu aulcun estre tant ingrat que de n'avoir seulement 
recongnu le plaisir qui lui a esté fait, mais aussi avoir 
rendu mal pour bien & déplaisir pour plaisir F Certes tin- 
jure & énorme oultrage que recepvoit Mârgobrite, par 
eeste ingratitude, eust teu mettre hors des gonds de Pa^ 
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ii/nce & iifurher du siège dé TranquiliU tout esprit, tant 
noble, tant constant & tant courageus soit il, mais elle 
prenoit sa consolation sut la response qu'on dit Alexandre 
avoir un jour faiâe à uluy qui Tadvertit tun quidam, 
qui avoit mesdit de luy : € Cest », dist il, <r le propre 
iun Roy recepvoir des injures pour ses hienfaiâs. » Quand 
elle penseoit à ceste royalle & magnanime sentence & 
avec cela réduisoit aussi en mémoire que le Seigneur com- 
mande à tous fidèles Cbrestiens de ne rendre mal pour 
mal, hayne pour bayne, injure pour injure, soubdaine- 
ment son cœur ^éclair asseoit en sorte qu'elle tC avoit plus 
aulcune souvenance de Tinjure de ceste ingratitude. Qu'il 
ne soit vray, elle ne desisteoit de parler trèsbumainement 
aux ingrats &, où elle pouvoit leur fidre plaisir, trèsvo- 
luntiers iemploieoit pour euls comme si jamais auparor 
vont ne Teussent offensée. 

Est il aâe qui sente plus son christianisme? Que pour- 
raient tous les Philosophes demander plus excellent & mé- 
morable en un Prince ? Je vouldrois certes que tous les 
Princes, Seigneurs & nobles hommes, quand ils se laissent 
conduire & mener à leurs aveuglées affeâions, heussent 
quelque souvenance de la doulceur & longanimité de 
Marguerite affin qu'ils fussent arrestés par sa vertu & 
ne cercheassent ainsi tant de moyens pour se venger de 
Toutrage qu'on leur peut avoir fait. Car, combien que 
cupidité de vengeance doive estre déracinée du cœur de tous 
les Ordres des hommes, toutefois elle doibt principalement 
estre mise hors de T esprit des Roys, Princes & grands Sei- 
gneurs, car elle aveugle F entendement, pervertit le juge- 
ment, renverse la raison en sorte que celuy qui brusle en 
cœur f ardeur de vindication ne pourra ne dire, ne faire, 
ne penser aulcune chose qui soit bonne, vertueuse & loua- 
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bk. Cela congtiaissant, Homire ne /est conUnU iaveir 
nommé les Princes e Pires des suhgets », qui estait pour" 
tantuntrishanneste nom entreksbomnies,maisJeuraaussi 
aijouxU le tiltre de doukeur & de mansuétude t^n qu'ils 
bayent continuelle mémoire de leur devoir & qu'ils se re- 
cordent qu'ils doivent estre, non seulement Boys, mais 
aussi Pires, voire Pires douls & bénings. 

Or maintenant, je ne sçaicbe personne, à Alençonnois, 
qui puisse plus faire aulcun douite de la constance, douU 
ceur & bonté de Mârguek[TB« laquelle aux vertus que je 
vous ay cy devant récitées a voulu adjouxter une auUre 
vertu comme leur Saur, qui est Toâniantissement de 
soi mesmes, que nous appelons vulgairement Humilité, 
Où est celuy, ÏU n'est excessivemetU & impudemment 
menteur, qui soit si bardi de dire qu'il ayt jamais veu 
ou entendu Marguerite parler superbement & arrogam' 
ment, faire aukun aâe insokntement, ou dédaigner les 
personnes, tant pauvres & de vil pris fussent ik ? 

L'on tourne à grand bonneur à Trajan & à Vespasian, 
Empereurs, que Vun despouilloitrimpérialk majesté pour 
visiter ses amys malades, pauvres ou ricbes, grands ou 
petits; Taultre ne fatsoit seulement k semblaik, mais 
aussi, quelque mal qu'ikbeussent, leur donnait lup-mesmes 
à boire & à menger & leur administroit leurs nécessités, 
Marguerite a aussi fait reluire sa couronne de ce pré- 
deus carbunck, n'ayant seulement aprins de FEvangik 
que k Seigneur résiste aux superbes, mais, sçakbant aussi, 
par la doârine des plus graves Pbilosopbes, qu'en tous 
estais, mesmes entre les Princes, plus la personne est rkbe, 
grande & élevée à bonneur, plus elk doibt estre bumbk. 
De faiâ, /il est vray, comme dit k grand Tyrien, que 
les Princes soient en ce Monde Vicaires de Dieu &, ainsi 
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fue TApostre escrii, ses Ministres^ d&nequesfauU il qu'en 
UmUs kurs aâians Us suivent Dieu, lequel, tant s'en fault 
qu'il se monstre de rudde & de difficile occis à ceuU qui 
vont à luy que lui mesmes à baulte voix nous y invite 
& appelle en sa Sainâe Escripture & tris binignement 
reçeoit tous ceuls qui y vont. Comment seront les Roys 
ses Vicaires & Ministres fils dédaignent toutes personnes 
& les ebassent iautour euls? Non sans cause Dimostbine, 
comme nous Usons, compareoit les Princes sans entende^ 
ment aux in^iirits tailleurs i images, qui estiment les Oh 
lasses ne sembler grands à ceuls qui les regarderont iils 
ne les font de grosse masse, laides, ent/ouverts & mons" 
trueus. Ainsi les Princes destitués du jugement ne iex* 
Hment bien escrimer la gra$ideur, magnificence & sévérité 
de leur estât, fils ne se monstrent fort graves & tétriques 
de visage, d^ficiles de mceurs & de façon de faire, iaccis 
rare & rudde, sans regarder personne & sans faire aulcun 
compte de personne. 

Marguerite sçavoit tout cela &pouru ne refuseoit sa 
parolle à personne, non qu'elle n'eust bien égard auxquor 
Utés de ûuls qui parlaient à elle, mais, encores qu'elle 
portast communément plus ihonneur auxgents honora^ 
blés, toutefois elle ne dédaignait les infimes &de basse con* 
di&on, mais elle escouioit humainement tous uuls qui 
fadàressoienî à elle &, si elle en veoioit iaulcuns qui 
eussent voluntiers parlé à elle, mais ne iy osaient adveu" 
turer, retardés de crmnâe & de honte, elle les appelloit & 
leur donnoit courage de luy dire franchement u qu'ils 
vouldroient & escouioit un chascun de telle doulceur & hu- 
milité qu'à la veoir Ton ne Teust prinse pour une Royne, 
oins pour une simple Damoiselle &, apris qu'elle avait 
entendu des affaires de tous, elle consaUeoit ceuls qui, à 
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jwi jugement, avriM beseing Je sm eonseU; amsekoU 
les auUres qvfelU veoiaU en adversité; elle domiemt espé' 
ranu aux ennuUs, tristes & saucUs, & à eeub 91a 
luy ienumdoient quelque chose ne rrfuseait rien. Aprk 
qu'elle avait ainsi preste Tauràlle à toutes personnes & 
par ordre, elle demeuroit ancor un peu là & attendoii /U 
y en avoit iauUres qui voulussent parler à elle. Or Im- 
voit sottvenaace la trisdebonnaire Royne de la Moyalle sm- 
tena, par aulcuns attribuée à Tite Vespasian : Qne ja- 
mais personne ne ïen doibt aller triste & mary de h 
parolù iun Prince. Et, quand elle estait advertie de ends 
qui estaient vexés de maladie ou aultre ealofmté, sans bavoir 
acception de personne les atloitveoir &, les ayant consolés 
par cbrestienne exhortation, commandait à ses Médecins 
de prendre garde ieuls & leur ayder de leur art & tudm- 
trie, 

Sij en sortant de là, elle entendait que la maison heust 
besoing des biens de fortune, retournée en sa chambre 
envoioit argent & aultres choses nécessaires au malade, 
mais if estait secrètement & sans se nommer, car die 
ne voulait estre congnue ne faire tel aâe devant le mande 
comme un Battdeur qui joue sur un eschaufaut, affin 
qu'elle ne sembleast vouloir acheter la faveur du peuple 
par ses aulmones. 

Quant est des Veufves, des Orphelins & des Pauvres, 
certes elle bavait tant leurs affaires & nécessités à cmtr 
quoy quand ils luy présentaient quelque requeste, inconti- 
nent la prenait & la lisait, ou, quand Topparturdté ne iy 
adonnait, se la faisait lirejusques à la fin. Ayant entendu 
ce qu'ils domandoiont, renvoiait le tout à ses Maistres des 
Bequestes & aultres graves & doSes personnes de son Con- 
seil, leur commandant trèsexpressémont que, sane md 
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délay, ils eussmU à pourveoir nu suppliani ainsi qu'il ap- 
parti^udroit. 

Or bavait elle d ardente charité vers les pauvres & in- 
digents quelle voulait que leur proffit & commodité fust 
pcursuivye à son propre dommage, car elle disoit les Roys 
& Us Princes nestre les maistres & seigneurs des pauvres, 
oins seulement leurs ministres, pource que les pauvres sont 
les membres de Dieu, duquel les Princes sont Ministres. 
Elle ne recommandeoit à ses Officiers aulcune cbose plus 
affedueuseaunt que le soing des pauvres, voire & les leur 
recommandait àjainâes mains & la larme à Toàl, en fai- 
sant bon serment qt^ elle ferait toutes choses à la faveur de 
ceuls qui hauroient les pauvres pour recommandés. 

Quand aussi elle estait advertieque de son crédité auc- 
torité elle pouvait fnre plaisir à quelcun, au elle escrivoit 
de sa main lettres de recommandation au, si ses affaires 
ne le permettaient, elle disait F argument de sa lettre à son 
Secrétaire Jhean Frotté — sien le dy je pource quilestoit 
de son privé Conseil comme son premier & trèséprové 
Secrétaire, homme de grande expérience & de bon esprit, 
prudent & bayant peu de semblables au debvoir & à la 
diligence de son offiu — ou, en son absence, à quelcun 
de ses aultres Secrétaires, dont elle bavait notable nombre 
de gens, industrieus, bien vivants & irèsexperts en cest 
estât, O Seigneur Dieu, que telles lettres estaient pleines 
de doulceur, ^humanité & iaffeàion à faire plaisir ! 
Elle recommandeoit si affedueusement ceuls à la faveur 
desquels elle escrivoit qu'à veoir la lettre on Veust jugée 
escrire pour son affaire propre. 

Mais personne ne se persuade, ayant Marguerite avoir 
esté fort éloignée de gloire & arrogance, quelle se soit ostée 
du millieu, je dy de gravité, pour descendre à taultre ex- 
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irimiU, qui est une UgUreti, & iarrtsUt au milbeu; 
car, s'il ne conjoinâ une gravité tempérée avec TbumiUU 
& doulceur, certes il se rend contempHble à ses suhgeis & 
fait déshonneur au tiltre qu'il parie. Marguerite n'estait 
donc orgueilleuse, superbe, fière & arrogante, mais aussi 
n' estait elle légiire, pusillanime & indiscrètement privée, 
en sorte, qu'en estant studieuse de la vertu ^humilité, 
elle gardait trisbien sa place & son ordre entre les Soys & 
les Prinus. Car à son visage, à ses gestes, à son marcher, 
à sa parolle, en tout ce qu'elle faisait & disait, une gra- 
vité Royalle se rendait si manifeste & apparente qu'an y 
veoioit je ne sçay quoy de majesté qui contraignait un 
cbascun la révérer & craindre. 

En la veoiant humainement recepvoir tout le mande, ne 
refuser personne & patientement escouter cbascun, tu te 
fusses promis un facile & aisé accès à elle; mais, si elle 
getteoit sa veuesur toy, il y avait en sa f au je ne sçay quoy 
de Divinité qui (eust rendu si estonné que tu n'eusses plus 
heu puissanu,je nedyde marcher un pas, mais seulement 
tesbranler un pied pour aller à elle. Quesiellesçavoit quel- 
cun avoir abusé de sa bonté & clémence, & avoir camms 
un aâe inexcusable, certes lors ceste gravité sortait, mais 
if estait avec une telle mâle majesté que uluy qui avait of- 
fensé eust déjà voulu esire cent pieds soubs terre. Or ne 
parlait elle à luy en courrons^ & ne Tassaïlloit iinjures, 
qui sont deux signes de rage, mesmes en un Prinu, mais 
elle le tenceoit asprement, & toutefois, après qu'il luy sem- 
bleoit estre assés, elle mesloit du miel avec cest alaès, daul- 
cernent parlait à luy, en luy remonstrant son offense, & 
Vadmonnestoit familièrement de ne faire plus tel aâe, en 
quoy elle donnait exemple iun bon, sage & prudent 
Prince. Mais, quand elle veoioit que la punition estait 
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nécessaire, selon Texigena du cas die voulait irèshien 
le délinquant estre puny, mais non toutefois si griesve- 
ment. qu'à la punition f équité ne fust préférée à la ri- 
gceur. Car ^est le propre du Prince, ïil ne veult estre 
Tiran, quand il convient punir lesfaultes des hommes, 
par une équité adoulcir la loy, qui est par trop rigo- 
reuse & austère. 

Je suis, certes, iaàvis qu'on i>eut tenir T opinion des 
SUnques quand ils disent qu'on ne doibt pardonner aux 
forfaiéUurs, car^ puis^ personne nepkbe que de malice, 
pardonner à uluy qui aura péché est autant comme conr 
fesser qu'il n'a péché par safaulte; mais, en u qu'ils nient 
le bon & juste Prince &. tout aultre Montrât devoir 
estre doub & enclin à miséricorde, pouru qu'il semble 
par cela vouloir juger que le lépslateur a ordonné des 
peines iniques & que, contre la loy, il estime les peines 
statuées par les lois pouvoir estre diminuées, en cela, dy je, 
je crois leur sentence estre inique & qu'on ne la doibt ja* 
mais mettre aux aureilles des Princes, affin que de 
Princes ils ne deviennent Nérons, Phalares & Tirans. Car, 
puisque nous devons toujours penser que, comme Sopatre 
dà en Stobée, le péché est nay avec nous & que nostre 
SâinSe Escripture m nous en dit pas moins, certes, qui- 
conques punira les hommes comme non subgets au vice & 
péclfé & comme inpeccables, il exceddera les bornes & /i « 
ndtes de juste & naturelle castration, 

Margurutb n'estait ignorante de tout cecy, & pource 
elle gardait tel tempérament aux punitions que les délias 
ne tumbeoient en insolence & liberté par licence, impunité 
& iniulgenu, mais toutefois ils n'estaient punis selon gra- 
vité iiceuls. Que si le crime estait si atroce que par iceluy 
il apparust la malice du délinquant estre invétérée 
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comme makdU naturelle, lors eïU voulcU que Uiïes 
iiplories personnes fussent, ainsi qu'un membre infeâ, 
pourry & corrompu, couppies & scories de la comptâr 
gnie des aultres. Encor ne le faisoit elle sans grande 
tesHfication de douleur, &, si iu T eusses veue quand un 
criminel estait condamné à mort, il feust esté advis que 
tu eusses veu un aulire Bias, lequel, un jour qu'il dâmt 
prononcer sentenu capitalk contre un malfaiâmr, se mist 
à pleurer &, interrogé pour quoj il pleurrit veu qu'il es- 
toit en luy ou de fabsouldre ou de Je condemner : c Pour 
u » respondit il, «r que nécessité me [commande et obéir à 
la Loy, mais aussi elle me contraint de prendre piâié de 
nature », Mârguehitb, pour ne tumber en une si triste 
nécessité & pour prévenir la malice des hommes ér avec 
ula coupper toutes occasions qui induisent & incitent à 
mal, avoit baillé à tous ses domestiques une certaine disci" 
pline de lois & manières de vivre, laquelle quiconques 
méprisait & Toultrepassecit &,par une fois ou deus adnuh 
nesté & adverty, ne se corrigeait, il estait effacé desonES" 
tôt & mis hors de sa Maison. Car die n'y souffiroit gents 
mal conditionnés, comme oisifs, détraâeurs, ivrmgnes, 
subgets à leurs bouche, joueurs, paillards, blasphéma' 
leurs, séditieus, & telle manière de personnes esclaves des 
vices, oins voulait que tous unis qui estaient &u disoient 
siens feissent, de vie & de parolle, véritable profession du 
Christianisme. Et, quant à elle, si bien les exciteoit par 
son exemple à bonne & vertueuse vie & amour de nostre 
Religion que la reigle & façon de vivre qu'elle gardeoit les 
contenait en leur devoir, encores qu'ils heussent le cottir dé- 
pravé. 

Et mesmement, congnoissant tris bien Xénophon avoir 
véritablement escrit que QmHnenu est le fondement de 
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tûuU viriu , I entends de ceste continence que Socraie & 
aprb hty Platon Relient tempérence en hoire & en man- 
ger & en toutes aultres voluptés corporelles, elle fut si 
studieuse de frugalité que sa vie parleoit assés les Princes 
ne devoir penser qu'ils soient mis au monde pour faire 
grand chère seulement, & colloquer leur félicité à délica- 
tement menger & hoire, & passer leur vie en délices & vol- 
uptés, mais que la nourriture est seulement à euls & 
à nous donnée pour vivre. Certes, ceuls qui mesurent tes- 
tât iun Prinu aux superfluités & houbans ne T eussent 
en sa Maison choisie pour une Royne, car elle n'estoit 
plus sumptueusement vestue qu'une simple Damoiselle. 

Aussi sçavoU elle bien la dignité & magnificence Roy- 
alle ne consister en super fluité de viande, ne en braveté 
des vestements, mais en prudence, équité & justiu. Qui 
est u qui double qu'elle n'eust peu remplir son ventre de 
viandes exquius, délicates, précieuses & cercbées par mair 
& par terre, reluire de toutes parts ior & de pierrerie &, 
u que font plusieurs, réparer son corps & charger sa ta- 
ble des sueurs iaultruy? Mais elle ayma trop mieuls pré- 
férer la frugalité d'Auguste aux banquets Sybaritiques & 
se rendre digne du sanâuaire des Prebstres t Egypte, 
des Magiciens de Perse ou des Gymnosopbistes ilndie que 
de tumber au mercy iEpaminonde de Thèbes, & laisser 
emmaigrir, aux Lois des Lacédémoniens, ungros, un gras 
& épicurien ventre. Non quelle gardast telle sobriété au 
boire & menger pour espargner, par sordide avarice, de sa 
despense ordinaire & raisonnable, ce que font ceuls qui 
atrc £lte, surnommé Pertinace, ne font servir à leur ta- 
ble que des laiâues myparties, mais le faisoit pour Texpé- 
nenu quelle havoit que t esprit, estant comme en une 
prison enclos & enserré au gras corps & en la chair bien 
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nourrie, tCa ses aâioiis Uhres aux vertus & aux hmaesies 
affeâùms, & pouru ne luy vouhit fermer le passage à sa 
franchise & Uherti. 

N'estimés toutefois qu'elle oH tousjours si estroiâemeut 
fuy toutes sortes de voluptés que, selon les hem, le temps, 
les personnes, les occasions, elle n'ayt usé de allés que les 
Pbilosopbes mesmes appellent bonnestes & liUralles, & 
pouru les permettent. Car elle avait ouy dire qu'Arts* 
' tippe disait uluy se servir bien iun cheval ou iune nor 
vire, non qui du tout n'en use, mais qui les sçait mener, 
tourner & conduire là ai bon luy semble ; ainsi, que 
ceuls sont modérateurs des voluptés, non qui du tout les 
fuient & ïen abstiennent, mais qui sçavent si bien & sa- 
gement en user qu'ils ne se laissent perdre & emmener 
avec elles. 

Quant est des propos qu'elle tenait à ceuls qui assis- 
taient à son boire & menger, certes elle n'ignoroit les Mé- 
decins ordonner que, quand nous délibérons mettre à ta^ 
ble, nostre esprit doibt estre libre & despouillé de tout en- 
nuy & sollicitude, & que nos viandes ne doivent moins es- 
tre confites de propos joyeus & récréatifs que de sel, ou 
taultre saulse provocante T appétit. Mais elle n'a^lhit 
propos récréatifs, u qu'aujourihuy font la plus grand 
part des Nobles, un tas de folles, vaines & inutiks paroU 
les, qui n'édifient en aulcune manière & ne -sont seule- 
ment superflues, mais aussi le plus souvent peu pudiques 
& desbonnestes. 

Les Perses ne permettent à personne de proférer ce 
qui de soy n'est honneste & licite à faire & estiment estre 
une grande vilennie de tenir propos de choses villaines. 
Puis qu'ils désirent ceste reigle & loy estre gardée de 
toute sorte de gents, je croy qu'ils n'en exempteront les 
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Prmus & Sàgneurs, la vie desquels, comme dit Homère, 
est le nàrtmer des subgeis, 

ly avantage, qui pourra justement louer en un Prince 
si luy, qm daibt numstrer exemple de gravité & de vertu, 
au heu des choses de conséquence traiâe des choses ridicu- 
les & ne proffitanUs à rien? Et si, au lieu de prudents & 
doâes personnages, par le conseil desquels il se doiht gour 
vemer, il ha auprès de sa personne des fols, des plaisan- 
tenrs & fiattereaus, qui rendent & le Hltre du Prince con- 
ten^ibk, &ïe Prince mesmes ridicule? Certes trèsbien di- 
sant Sopatre que le Prinu qui prend tout son plaisir aux 
sometta, hrocquards & parolks de nwcquerie, diminue 
sa rn^esté & se rend digne lestre mocqué. 

Marguerite sçavoit toutes ces choses, car elle avoit leu 
en FEvangile que le Seigneur n'estime les hommes des 
faiâs seuls, mais aussi des parolles, & pour ce la langue 
iaiht estre contenue & gardée de tous les propos qui n'ap- 
portent aulcune utilité honneste. Elle devisoit donc, à son 
disner & soupper, tantost de Médecine, comme des vian- 
des mal saines ou saluhres au corps humain, & des cho- 
ses naturelles, avec les sieurs Schtron, Cormier, Ester- 
PDty ses Médecins trèsexperts & trèsdoâes, qui soigneuse- 
ment la regardoient boire & menger, comme Ton observe 
en cela les Princes. Tantost elle parleoit des Histoires, ou 
des préceptes de Philosophie, avec iaultres trèsérudits 
personnages, dont sa maison n'estoit jamais dégarnie. Une 
ttultrefois entreoit en propos de nostrefoy & de la religion 
Chrestienne avec M. Gérard, Evesque iOloron, son 
Ecclesiaste trèsconsummé, non es sainâes lettres seulement 
mais aussi en toute manière ttirudition. 

Somme, il rty auoit un seul mpment iheure qui ne 
fust par elle emploie à tous propos honnestes, déleâables 
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à utiks. Cela uoiant, un Gentilhomme Espagnol, fui, 
avec un aulirt Gentilhomme François, estoU un jour 
venn ftnrt la rivirena à la Soyne, — nous tsUons 
lors an numasUre de Tbusson, — se trouva tout estomii. 
Il la regardeoit attentivement disputer avec nous &, 
quandMous luy respondions, chascun à son rang, U nous 
regardoit de travers, monstrant asseï à sa mine qiiil 
n'approuvoit fort ce qu'il veoioU. 

Nostre dispute estait sur lesparolles de Jisus-Christ : 
Si vous n'estes £ûâs comme les petits en&ats, vous 
n'entrerés jamais au Royaulme des Cieuk. Lb Roux, 
son Prescbeur, dont nous parlions maintenant en disait 
son advis en hon Théologien & le confirment de TanâO" 
riUde S. Augustin; Regin, Tun de ses Maistres de Re- 
quesies, humaine & doSe personne, allégueoit S, Hikoma 
&, pouru que la Royne mefeist tant ^honneur que deme 
commander luy dire ce que j'en senteois, luy alléguay les 
opinions des S. Docteurs Chrysostome, Theopbylaâe & 
Hilaire. Mais, quand nous eûmes finy nos alUgations, â 
Seigneur Dieu, de quelles parolles & gravité de sentences 
la trèssçavante Royne nous expliqua ce qui luy en sem- 
bleoitl Ce pendant nostre Gentilhomme se taisait &, 
comme s'il eust esté en ecstase ou eust veu quelque phan- 
tasme, ne sçavoit que dire de nous. 

Peu de temps i^is, comme nous avons entendu par un 
notable homme qui estait présent à la complainâe, estant 
le Gentilhomme en la maison iun Cardinal où ton te^ 
noit propos de Margxteritb, racompta au long ce qu'il 
avoit veu à Thusson, en se complaignant trisfort ieÛé de 
quoy la veit disputer de choses frivolles & de nulle valleur 
avec je ne scay quels bonnets ronds, sans bavoir en sa com- 
paignie que deus ou trois Gentilshommes, mais qu'elle ne 
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luj Ust un seul mot. O complainte digne tun tel per- 
sonnage I Dy moy, heste & homme sans aulcun jugement, 
Marguerite te sembleoit donc parler de choses frivolles, 
quand elle tenait propos de si louable & ardue matière ! 
Que si traiâer des bonnes lettres & des vertus est parler 
de choses frivolles, qu'appelleras tu choses graves? Je croy 
que sera de confire les disners & les souppers des faiâs 
de la guerre, des armes, des bardes de cbevauls, de la 
chasse, de la vollerie, de banquets, de boubans, Mamours, 
de blasphèmes, de vengeance, ^effusion de sang, de mettre 
les hommes en pièces, & de semblables nobles & vertueux 
propos. Dieu le sçait, mais toutes ces choses ne sont pro- 
pres aux femmes, principaïlement aux Soynes, Princesses 
& Dames, lesquelles ne /arment, ne font la guerre & ne 
sont nourries à cruaulté. 

Marguerite disputait avec gents de longue robbe & de 
bonnet rond. Avecques qui donc? Eust-ce esté avec tes 
semblables? Je n'entens des Gentilshommes & gents de 
robbe courte qui sont trèsprudents & trèsdoâes, mais iun 
tas ttespadassins & braves, ausquels demander leur advis 
des Lettres, de prudence, de conseil, iun gouvernement 
de la République, serait certes demander aux aveugles à 
troir^ aux sourds à ouïr, aux muets à parler & à une 
statue de marbre conseil & sage délibération. Mais Mar- 
guerite, disois-tu, avait avec elle trop petit nombre de 
Nobles. Dy moy quels Nobles tu voulais quelle heust ? 
Possible de auls qui se ventent de ^antiquité du sang, 
mais ne peuvent se glorifier de vertu. Je ne veuls certes 
regttier si loing la noblesse du sang que de dire qu'mi ne 
luy doive porter aulcun honneur; mais je dy que, si elle 
n'est conjoinde avec la noblesse de V esprit, c'est à vertu, 
ce nest qu'une image & umbre de noblesse. 
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Et que te semble des robbes longues? Sont-ils, à ton 
dire, villains? Mais, s'ils ont toutefois ces deux noblesses 
ensemble, je dy qu'ils soient venus de tau & maison no- 
ble & ancienne & avec cela soient illustres & splendides 
de vertu, diras tu qu'ils fie sont plus nobles pource qu'ils 
portent longues robbes? Quel jugement feras tu donc des 
robbes longues qui jadis fundèrent la République Ro- 
maine, T érigèrent, la mirent en vigueur & la rendirent 
dame, princesse & chef de tout le Monde? 

Que diras tu aussi de uuls que les Roys & les Princes 
de nostre temps ont appelles à leurs Courts, à leur Con- 
seil, à ï administration des lois & de justice, & sans la 
prudence desquels les Royaumes seroient renversés, les Ré- 
publiques ruinées & mises du tout en bas, & n'y aurdU 
partout que tumultes, séditions, rébellions & mustineries? 
Quand vous avés besoing de conseil, quand vous havés 
procès pour la tmtion & garde de vos biens, quand on 
vous fait la guerre, quand il vousfault défendre par Jus- 
tice, lors qu'on vous a fait oultrage, vous prenés vostre 
recours aux robbes longues comme à vostre dernier refuge, 
& toutefois, â Gentilhomme mon amy, encor blasmes tu 
que Marguerite havoit en sa maison plusieurs bonnets 
ronds, sans la compaignie desquels n'alloit en aulcun Ueu, 
Mais il te fait grand mal qu'elle disputeoit familièrement 
avec eulf, & ce pendant ne tenoit aulcun propos avec toy. 
Mon amy, la prudente Royne préveoioit bien que tu de- 
vois recevoir grand honte si elle t'eust demandé ton opi- 
nion des choses desquelles le seul nom incontinent feust 
rendu muet. Cest certes la seule cause qui fa fait dire 
qu'elles parleoit de choses frivolles avec ses bonnets ronds. 
Mais oii est uluy qui ne cognoit le fruiâ iun arbre tirer 
toute sa saveur du suc de la racine? Aussi fault-il que 
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nous tenons propos qui soit tesmoing Taffeâion du cœur 
s'exprimer par la bouche & la parolle. Comment sera il 
possible que Tarbre infeÛé & vénéneux porte du fruiâ 
sain & bon? Comment donc ne parleront choses folles 
ceuls qui bont F entendement & f esprit mal sain ? Et 
pouru n'est merveille si la parolle de Marguerete sor- 
tait de a qui est caiché dans le cctur, c'est de vertu & de 
pitié, où toute son affeâion tendoit. 

Si est ce que devant le Roy, son mary, elle ne tumbeoit 
en ces propos & disputations, tant de la philosophie que du 
Christianisme, sinon qu'il luy en parlast le premier. Cela 
faisoit elle, non que le Roy de Navarre poursuive mortel- 
lement les Sciences & bonnes Lettres avecques Valenii- 
nian, fils de Gracian, & Licine, Princes ennemys capi- 
tauls des Muses & de sçavoir, car il tient souvent propos 
des bonnes Lettres & aytne grandement les gents lettrés, ou 
quil ayt voulu suivre ceuls qui tiennent leurs femmes en 
telle servitude quelles noseroient toussir devant euls, car 
il aimeoit la Royne sa femme d* amour marital, ou que, 
comme certains morosophes, il soit de ces te opinion de bïâ- 
mer que les femmes se meslent des estudes & de parler des 
lettres, car il a tousjours révéré V esprit & V érudition de 
Marguerite & a fait mesmes instituer sa fille Jhe.\nne 
es bonnes disciplines & sciences par Nicolas Bourbon, 
trèsdoâe Poète en Tune & f autre langue. Mais la très- 
prudente Royne sçavoit bien Voffice d'une bonne & ver- 
tueuse femme, qui est de ne contester avec son mary par 
coquetterie, mais, comme dit S. Paul, se taire en sa pré- 
sence &, si elle veult aprendre quelque chose, V interroger. 
Et, ores que S. Paul n'en auroit onc pnlé, si avoit elle 
leu en Pîeutarche que la femme doibt parler avec son 
mari & par son mari & non se courroucer si elle parle 

H(pt. I. 10 
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par la bouche iauUruy, ainsi que fait k mêmstrier. 

Eïk eust bien peu avec iaulcunes caquetUr devant 
son mari; elle eust peu luy rompre propos quand il eust 
parlé; elle eust peu usurper son auâorité; elle eust pea 
contredire à son commandement, mais le recognoissoit 
avec Sara comme son seigneur, Thonoroit, luy obéisseoit 
comme à son chef; je dy .qu'elle gaigneoit sa grâce & /i 
entretenoit par toute humilité & ohHssanu. Quand il 
commandeoit quelque chose, si tost ne ïavoit dit qt^il 
estgit faiâ, car jamais ne lui contredisait & tant 
Faimeoit qu'elle n'a craint i entretenir sa gràu à son 
détriment & dommage. 

Je dy au péril de sa vie, car, ayant Hekrt déUbéré 
changer F air de France & se retirer en son pais de Beam, 
combien que desjà elle eust assés expérimenté le gros air 
de ceste région là estre insalubre à son tempérament & 
que ses Médecins, la menaceants du danger de mort, à 
toute foru luy voulussent dissuader iy aller; tout^cis 
elle ayma mieuls suivre le Roy son mari & s'exposer au 
péril de morty qui luy estait présent & auquel elle est de* 
puis tumbée, que de laisser à la postérité désirer en elle 
aulcune partie de ïoffiu & devoir iune bonne, sage & 
prudente femme. Viennent à u mirouer nos femmes tau- 
jourihuy, iy mirent, y contemplent leur ame & compa- 
rent leur vie à celle de ceste tant magnanime Princesu. 

O quelle honte bauront nos babillardes, qui deSavatii- 
^ res se font grandes Dames &, encores qu'elles soient des- 

cendues de basse maison & mariées à des nobles & illus" 
I très personnes ausquels elles doivent tout ce qu'elles sont, 

' ce néantmoins u sont de glorieuses coquardes, qui ne por- 

tent honneur à leurs maris, & n'en tiennent compte non 
■y plus que de simples Charbonniers, &, tant à la maison 
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fu Mors, leur langue est un troquet de moulin & un 
vray cymiàle, en sorte que, quand elles caquettent leurs 
inities, an diroU, à les ouïr, que (fest un tintamarre de 
chatUdenms, tabourins & clochettes. Mais que jugerons 
nous auUre chose de ces gays & de ces pies sinon que, 
quand elles défrisent ainsi leurs maris, elles se monstrent 
peu honnestes & se déclarent estre peu chastes? Nous li- 
sons PUdie avoir fait aux Elienses Venus marcheante sur 
une tortue; cela certes estait pour monstrer Toffice des 
femmes estre de garder leur maison & y faire silena. 
Car 9 comme dit Euripide, ailes qui ne se peuvent taire 
deoani leurs maris se deshonorent, & Dêmocrite appe- 
leoit le peu de langage en la femme Tomement, la parure 
& lesjojaus de la femme; Epicharme disait que ^est un 
ùgne de honU en die; Nicostrate nommeoit le silence 
gaige de chasteté. 

Or Margoerite sçavoit tout cecy, car elle avait 
^rins, non seulement des auteurs ethniques, mais aussi 
des caiboUques & chrestiens, combien doivent les femmes 
honorer, rtuérer, craindre & aymer leurs maris, tant 
soient elles nobles & riches, & euls pauvres, abjeSs & ve- 

Comment? TémerveUles tu quand tu m'entends dire 
que Marguerite a leuy tant aux livres des Philosophes 
& auUres ethniques qt^aux Escriptures Sainâes, les pré' 
ceptes & institutions pour vivrevertueusement &, en vray 
Prima, a retenu & gardé ce qu'elle y avait leu & leré- 
citeoit, toMtost en sa maison avec ses Domestiques, tantost 
puktiquement & devant un chascun? Que penses tu donc? 
Que MARGUERm devoit estre semblable aux Dames de 
Court, qui passent le jour en oisiveté & vaines parolles 
ou ne ïempeschent qt^aux occupations & exercices fémi- 
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nins F Certes il n'est pas ainsi, car, comme elle passait 
toutes ailes de son sexe de vivacUé d^ esprit & bavait en un 
corps féminin un héroïque & virile cceur, ainsi voulait 
elle passer le temps aux arts dignes de ToccupaHon de 
r homme & aux bonnestes & louables exercices. 

Si donc tu eusses voulu sçavoir ce qu'elle faisoU de 
jour, mesmement en Tàbsenu du Roy de Navarre, son 
mari, quand elle se trouveoit seule en sa chambre, tu 
r eusses veue tenir entre ses mains un livre au lieu de la 
quenoille, une plume au lieu du fuseau & la touche de 
ses tablettes au lieu de Téguiïle, &, si elle /appliqueoU 
ou aux tappis ou à iaultres ouvrages de TéguilU, qui luy 
estoit une trèsdéleâable occupation^ elle bavoU pris iéUe 
quelcun, qui luy lisoit ou un Historiographe, .ou un 
Poète, ou un aultre notable & utile auteur, ou die luy 
diâeoit quelque méditation, qu'il mettait par escrit, 

fe diray davantage un aâe ielle, qui pourra possible 
émerveiller plusieurs personnes qui f entendront, mais 
toutefois qui est véritable & qui serait, s il en estoU néces- 
sité, confermé par le tesmoignage de, maints grands & ho- 
norables hommes & femmes, qui comme moy Tontjveu, 
c'est que bien souvent elle entendait à son ouvrage &, 
des deus costés au tour ieïle, deus de ses Secrétaires ou 
aultres estaient soubs elle occupés, tun à recevoir des vers 
français, qu'elle composait promptement, mais avec une 
érudition & gravité admirable ; f aultre à escrire des let- 
tres, qu'elle envoieoit à quelcun. 

Il y en aura qui diront que ula est aliène de T office &. 
estât de la femme, & pour ceste cauu ils blâmeront u que 
nous toumeons à grand honneur & estimons fort en Mar- 
GUERiTEy mais nous bavons nostre response preste. Car 
aultrefois il y en a eu i aultres, qui ont esté aveuglés de 
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pÊfdlk ciâii & sont tumbis en mesme fosse ^erreur & 
de témérité, voulants par un édiâ censoritn défendre aux 
femmes Testuie de Pbilosophie. Mais, quoy que ne puis- 
sons mer qu'il y a certaines choses prcpres aux hommes, 
comme de conduire une armée, gouverner une République, 
orer en pubKe, & iaultres qui appartiennent aux fem- 
mes seules, comme de garder la maison, traiâer bien & 
soigneusement leurs maris & bavoir Tcnl sur leur mes-; 
nage, toutefois personne aussi ne me niera, iil n'a du 
tout perdu le sons, le jugement & la raison, qiiily apa- 
rélkmmt étauUres choses qui sont communes tant à la 
femme qu'à Thomme, comme foru & magnanimité, jus- 
tiu, tendance, continena, religion & générallement tou' 
tes les autres vertus. 

SU est ainsiy pourquoy ne sera il donc permis aux 
femmes de puiser en la commune fontaine, qui sont les 
livres, u qui leur est commun avec tous les hommes? 
Les Uvres des gentils & ethniques ont monstre les vertus à 
nos prédécesseurs; les Sainâes Lettres nous les mettent 
aussi devant les oeils, mais if est plus perfeâement que les 
auUres. Si ceuls qui lisent les Philosophes & regardent les 
Sainâes Escriptures pour y apprendre une intégrité de 
moeurs sont de nous estimés bons, sages & prudents, pour 
quelle raison défendrons nous aux femmes de lire les mes- 
mes livres? 

Les Histoires ont consacré à la postérité Erinne, Sa- 
pfo, Praxille, Sosipatre, Télésille & plusieurs aultres 
femmes, qui ont escrit maint oeuvre poétique & rendu 
sursaut tesmoignage de leur bon esprit & grand sça* 
voir. Que dirons nous de Léontie? N'a elle acquis une 
gbnre immortelle de F oeuvre dont elle assaillit le Philoso- 
fhe Théopbraste? Pythagoreheuiune fUle^nomméeDame, 



/ 



78 ORAISON FUNÈBRE 

& une sœur, appelée TUmistoeUe; si les femmes ie v eno imi 
folles & enragées de Festude de Pbihs^bie comme les iy* 
grès de la musique, ce qu'aulcuns ont trop témérairement 
dit, certes u grand Pbihsopbe ne les eust instituées & en* 
doârinées en Philosophie. Socrate, qui fut jugé par Tarai' 
cle iApolhn estre tant sage, n'beut point de honte i ap- 
peler Dtoiime sa maistresse & assister aux leçons dtAspa- 
sie, qui toutefois estoit un homme si diligent & sMre à 
réformer les nuturs des femmes que jamais ne les eust 
permises faire profession de Philosophie si le sexe féminin 
deshonoreoit la dignité & majesté philosophalle. 

Pourquoy ne méritera Marguerite mesme louenge, 
qui a esté souverainement perfeâe en Poésie, doSe en Phi- 
losophie, consummée en FEscripture Sainâe, voire jusques 
àenrendre les plus sçavantsfort émerveillés, en sorte que : 

Ne PrucîUe, jadis femme si tièssçsvante. 
Ne Nosse, qui fut tant doâement escrimante. 
Ne Agade & Anite, & le gentil esprit 
IVErinne, qui côuchea trois cents vers par escript. 
Ne Myrte, & Tèlésille au virile courage. 
Ne Corinne, poCte éloquente & tressage, 
Qpi si bien le boucler de Pallas blasonna 
Qjx'un immortel renom sa plume luy donna, 
Œurre ne feireot onc tant doâe qui mérite 
Le comparer à ceuls de nostre MÂftOUsirrE. 

Or il ne fauU prester Faureille à ceuls qui nous uwt 
droient ohjicer les temps ii estre semblables, que jadis il 
fut permis aux femmes ethniques & qu'encar aujourShuy 
. pourrait estre permis aux nostres Rappliquer leur esprit 
aux sciences profanes, comme histoires, poésies, & précep' 
tes de vertu, mais qu'il les fauU chasser de h leâure des 
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samâis, €ommi si b Sabiâ Esprii m pidsu au Um qu'il 
Mfi ho9iU insHUtr sa grâu dans h cour & entendaient 
des femmes comme dans uhij des hommes, &que uSd- 
gneur, qui de son Ciel envoie aux hommes le don de tout 
u qui leur est bon & nécessaire, exempte les femmes de la 
UÛraUti de sa grâu ou, si elles n'en sont exemptées, U 
soit toui^ois impie & itUolérable qu'elles tiennent aulcun 
propos de a que les hommes, plus par auâoriié tiranhi" 
que que de £roit & de raison, se donnent & attribuent. 

Que ïil estait ainsi, il fauldroit donc condamner Gs- 
therine de Sines, de qui nous havans des trisdoâes & ca- 
tholiques commentaires en Théologie. Aussi devrait estre 
candimnée Hildergarde de Germanie &, par mesme sen- 
testa, S. Bernard déclaré convaincu ^impiété, qui tant 
soÊgvent luy escrit comme à femme théalagtenne. Mais S. 
Hiérome appellerait de tels juges iniques & ignorants, qui 
nous a Udué entre les mains tant i élégantes & doâes 
Epistres à Fabe, Marcelle & Eustache, par lesquelles 
il les excite & exhorte à Testude de la philosophie 
Cbrestienne, tant ion jouit qu'il soit de cest advis de 
blâmer & reprendre en la femme la leâure des Sainâes 
LiUres. 

Mais, quant est de nostre Marguerite combien qu'elle 
ma estée aidée à Testude de T Evangile, ne de T industrie 
laborieuu des Philosophes, ne iun tas de superstitieuses 
observations, toutefois elle a si heureusement proffité à la 
piété du Christianisme que, si, toute contention saphisti' 
que mise à part & dépouillées les malvaises affeâions qui 
pervertissent le jugement de T esprii, on vient à lire le 
Miroaer de l'ame pécheresse, le Triumphe de TAi- 
gneao, les Comédies, les Odes, les Oraisons & aultres 
ouvres par elle escripts en langue & poésie Françoise, je 
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ày lire avec un jugement arresU, nous amvitnâr&ns en^ 
semble qu'ottc n'y en eut une des anciennes , tant soil 
elle estimée par les doSes hommes, qui mérite iestre 
comparée avec elle : 

Non Probe, qui tronqua le Mantn«n Viigfle, 

Ne la fille 4e G)stie, on ceUe qui si Men 

Représenu le nom fit l'honneur Fabien, 

Ou Marcelle, on Eustoche, ou la doâe Cassandre, 

Ou celle qui ansa contre son sexe prendre 

Le vestement viril, soubs lequel se porta 

Si tr&svinlement qu'au sainâ siège monta. 

Mais à quoy faisons nous mention des femmes Théolo- 
giennes, veu que nous en pouvons autant dire de Pru- 
dence, Séduky Juvence, Macrin, Eohane & aultres Poètes 
Chrestiens, sans leur faire injure? Car je croy que, si les 
trois premiers vivoient , ik accorderaient avec moy, & les 
deus derniers ne me répugneront, Marguerite n'avoir 
pas moins élégamment, moins copieusement, moins doâe- 
ment escrit en nostre langue que Us Latins ou les Grecs 
ont fait en la leur. Ses Œuvres & Méditations sont ornées 
de telle vénusté & de si profonde & abundante doârine 
que, qui les lira, le nom de T auteur supprimé, il ne se 
dira lire la composition iune femme, mais de quelque 
trèsgravê & trisingénieus auteur. 

Veu donc qu'elle estait de si exultent esprit &desi 
abstruse & profonde érudition que les bofiwies de bon ju» 
gement rappelaient prodige & miracle de Nature, à mon 
advis personne ne fera double que tous les gents doâes 
rayent honorée^ révérée & aymée, & que de son costé 
aussi, elle les a tousjours fort aimés, honorés, & soubste- 
nus de toute sa puissance. 
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Le Ibmam Mécène porta si grande faveur aux bonnes 
lettres & aux gents doâes que dé luy tous ceuls quifavo- 
risent la science & entretiennent les siudieus sont appelles 
Mécènes. Luciille aussi se monstroit si libéral & humain 
envers toutes personnes de bon esprit & de sçavoir que sa 
maison fut nommée le port des Grecs venants à Rontme. 
Mais Margueritb n'a ceddé ne à Mécène, ne à Lucul' 
le, & n'a esté sa maison ouverte aux siens, je dy aux 
François seulement, mais aux Romains aussi, aux Ger- 
nums, aux Anglais, aux Escossois, aux Espaignols & à 
toutes nations du Monde, en sorte que, quand on parleoit 
en France du Mécène des bonnes Lettres & des gents de 
bien, on Fentendoit unanimement, après le Roy François, 
de la RoYME de Navarre. 

Qu'ainsi ne soit, tant de vertueuses & notables personnes 
le confirmeront qui ont esté, ou mis en son Estât, ou par 
elle advancés au gouvernement & régime des provinces & 
à Texeràce & administration de Justice. 

Si Brinon vivoit, il en porterait tesmoignage, qui fut 
homme grave, prudent, rare exemplaire de Justice &, 
quand il mourut Chancelier de ce pays, François Olivier 
fut mis en sa place, lequel décora tellement ceste dignité 
par ses admirables vertus & tant augmenta la grandeur 
du nom de Chancelier que, comme trisdigne à qui plus 
grand charge fust baillée par la Divine Providence, dis- 
posante des (paires de France, il est cejourihuy élevé au 
plus hault degré {honneur, &i estant Cbancelier de ce 
Royaume, comme Atlas soubstiént le Ciel sur ses espau- 
les, ainsi soubstiént il par saprudenu toute la République 
Gallicane. A- Olivier est succédé Groslot, homme tex» 
ceUent esprit, fort expérimenté en maintes bonnes choses, 
de jugement arresté & digne oestre honoré pour son éru' 

Hepl. h II 
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iUim. Qiumd à Htbbot, ComêUUr iuRtyà PêHs, que 
MaroObritb avoU crié Présidint m son CanM ék cttU 
vUU, [vous scavis, ô AUnçmmois, a ftu mms en dams 
éirê, & mm vous couvimdra la Court do Paris p^on 
Hzhhotil y a une trisfomu sMriti dejusHa, eau^imâe 
avec une incredilU humamU, vivadti iesprii & tout ce 
qu'on pourroit louer en un homme perfaiâ. 

Je ne puis &ne doyicy taire trou illustres personnes : 
Antoine du Lyon, Jhein Prévost, & Français BoiUoni» 
aussi Sénateurs en mesme Parlement & Qmseilkrs de 
Masgubritb en son Escbiquier, & toutefois ne les puis 
suffisamment louer ulon leurs mérites, tani grande est 
leur courtoisie & gracieuseté, joinâe avec une gravité de 
Sénateurs, tant est grand T amour qtfils portent aux 
bonnes Lettres, tant est grande la perspicacité de leur es- 
prit. 

Combien que f eusse délibéré de ne faire icy mention 
que des gents de robbe longue, toutefois je ne pins oublier 
René de Sylly, Baillif & Gouverneur de ceste Province, 
auquel y a tant de prudence & si grand usage & expé- 
rience de toutes bonnes choses que Sylly est anjourihuy 
aux Alençonnois ce que jadis le tant loué Nestor estait aux 
Grecs. En u nombre nous fault pardllement mettre 
Matthieu du Pac, Président de Beam & Mmstre des 
Sequestes de Marguerite, qui a si dextrement versé en 
Vestude des bonnes Lettres que ne puis dire aultre chose de 
luy' sinon qu'il est parvenu à F Encyclopédie, & ne fais 
double que tous ceuls qui ont congnu f esprit, la doârine, 
Vint^té du Pac, ne soient {accord avec moy que ce sera 
le grand proffit de Froncé quand elle pourra obtenir plU' 
sieurs Pacs pour Présidents & Sénateurs. 

Je ne feray icy mention de maints auUres, Evesques, 
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Atèis, SimUiUrs, que Margubutb avoU ukiius tk sa 
Mmrm m estai de usMmstresiesRequeOes & Ceiueillers, 
& âuUres, Lifuiemmis, Jvges & Magistrais, lesquels u- 
roU Irop hng mmmer par erire, mais teus de sçavabr & 

Qiumi msx vasires, â AJeaçamiais, je dy des Sieurs 
Moynet, Groslot, Moynet Je fils. Le Coustdier, Mais* 
ires des Mefuesles, Bonin, Dagncs, Thord, Pelletier, 
RooiDé, Ucni^ Farcy, Tnidion, Conseillers de FEubi- 
qmer & CarneU, que Margdhitb veus evcH taUUs 
àeur admisùsiraieurs de justice, vous sçavis trisUen ce 
qvi ees en pesU dire, car veus avis fmt langue expMenu de 
leur d i li g enc e , sçavair, prudence & intégrité, &,de ma 
paet, fen dirais quelque mot si ne craignais mon tesmai' 
gncfe tamier en suspitian de fiaiterie, pour cequ'ils m'ont 
eu compaignon & confrère en leur Estai. 

Or u' estait contente la bonne Royne iaoeir appelli à sa 
Maison & retenu à ses gaiges tant de mriables personna^ 
ges, mais aussi leur faisait tousjours le plus éF honneur qu'elle 
pam oà U , ne tenait en leur absence auleunpropos iculs, ou 
ne parleoit i euls, ou ne leur eserivait sans leur donner 
Uttre iboimear. Car elle avait ouy de Platon Fbonneur 
dune Cité estre lors gardé quand Fan rend au Magistrat 
& à toutes aviircs honorables personnes Fbonneur qui leur 
appartsent» 

O qtfi grand regret ceuls eu feraient asUiant qui coih 
ibent assis facilement en leur Estât les hommes doâes & 
de bon e^rit, mais, encar que du tout ils dépendent de 
leur prudence'& conseil, touifais, pour autant qu'ils soitt 
fossile venus de gents de basse condition,ilsn'honiaulcun 
égard aux vertus qui les ennoblissent, ains leur semblerait 
qm'ik detbonnoreraimi la dignité du Hltre de Noblesse 
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s'ils leur porUoient honneur, & par ainsi ne font plus de 
compte ieuls que de muletiers ou souillards de cuisine. 
Mais Margueritb avoit apprins du Philosophe Jam- 
niche que les Princes, faisants honneur à ceuls qui le 
méritent, rendent un certain tesmoignage & signe de leur 
bonne administration & sage gouvernement. Et pour cesie 
cause elle révérait les illustres & vertueus personnage, les 
aimeoit, & de toute sa puissance les éleveoit aux honneurs. 
Mais tadvanu qu'elle leur faisait ne provenmt de force 
{argent, car elle ne voulait pourveoir personne iEstais 
& i^fices par avarice; mais, si elle avoit ouy estimer quel- 
cun ^érudition & probité, quand ilvacqueoit un Office, 
luy conféreoit libéralement, ou, si elle estoU requise par 
quelcun de sa Maison le conférer en sa faveur, elle pre- 
nait premièrement de luy le serment qu'il n'en avoit reçeu 
& n'en espireoit recevoir argent. 

Personne n'estait par elle promeu^ ou pour ses richesses, 
ou par la noblesse de sa Maison, mais, comme elle le trou* 
veait le plus vertueus, aitisi le préféreoit à tout aultre à 
T Estât & Office de judicature qui estait vacquant. EUe 
entendait trèsbien, aussi souvent le disait elle publique- 
ment, que par la sordide marchandise des Magistrats 
voie estait ouverte aux corruptions & pUleries & accès 
baillé à toutes manières de vices pour destruire, perdre & 
ruiner les Républiques. Car que fait aultre chose le 
Prinu qui vmi les dignités de justice à pris fait, sinon 
qu'il es^ose & met en vente les lois, les droiâs, la justice, 
les vertus, voire les vices mesmesF Car les ambitieus, qui 
taschènt de toute leur puissance monter aux Offices & Di- 
gnités, veoiants que, pour y parvenir, il n'est question ne 
de vertu, ne de sçavoir & suffisance, oins { argent seule- 
ment, affin que uluy soit préféré, non qui sera le plus 



DE MARGUERITE DE NAVARRE 85 

digru & U plus capable, mais qui mettra les Offices à plus 
hault pris, lors vendent leur bien & ne craignent de se 
rendre esclaves à la tirannie des usuriers pour amasser de 
icutes parts argent dont puissent acbapter les Offices, &, là 
estants parvenus, s'émerveille Ton s'ils vendent des lois, 
s'ils font marcbandise du droiâ des parties, s'ils perver' 
tissent équité & justice, pour trouver moyen de se rem- 
hourcer?^ Cela faire, est-ce aultre chose que de vendre les 
î iîles, voire les Princes mesmes ? Dénwsthène appelle la 
loy Tânu- de la ville; Musone appelle le Prince la loy 
vive; Platon le dist estre F âme de la loy. Or donc, le 
Magistrat qui corrompt justice & vend la loy, par con- 
séquence corrompt & vend & les villes & les Princes, 
lont il appert que le Prince, créant des Magistrats par 
convention et argent, se vend luy mesme, & avec luy sa 
République, 

Encor diray je davantage, qu'il vend aussi Dieu, car, 
puis que le droiâ, comme disoit Démosthène, est la fin de 
la loy, la loy T œuvre du Prince, le Prince V image de 
Dieu qui gouverne tout, par conséquent le Prince qui 
treste les aureilles aux marchands et Offices & ne baille 
d administration de justice qu'à certaine somme émargent 
vend justice, la loy^ Dieu & soi mesmes. 

Ce que nous disons doibt estre entendu qu'il soit licite 
à tous les Princes déclarer les Offices & dignités vénales, 
quattd leurs voisins ou aultres font par inimitié incursions 
sur les limites de leurs Royaumes & terres, ou qu'ils veu- 
lent recouvrer ce que leurs ennemis injustement occupent, 
eu que les publiques & nécessaires affaires de leurs Royau- 
mes & Seigneuries le requièretit. Car, s'il est permis, en 
nécessité urgente, vendre, aliéner, dissiper les choses sacres 
sainâes & religieuses, qui toutefois ne peuvent aultrement 



S6 ORAISON FUNÈBRE 

tstri transportiis, vioïits & iauchies, qm vouUra au 
pourra justement nier que ks Offices de juOcature par 
mesme raison ne puissent estre vendus? Mats aussi, où 
telles choses ne contraigneroient, certes ceste marchatidise 
^Offices testifie une avarice qui doibt estu le plus qu'on 
pourra esloignée de la majesté iun Prince. 

Cognoissant donc Marguerite toutes ces choses, ne oon- 
ftreoU les Offices de juUcature à un chascun, mais au 
plus exquis & 'plus dignes, sans toutrfois en prendre une 
seule maille, & mieuls aimeoit oultretrespasser les Umites 
de libéralité que maculer le tiltre Soyal de T ordure la- 
varice. On ne pourroit penser aulcune espèce de libéraUié 
qtitïle Ken n'ait perfaiâement praâiquée; en sorte que, si 
tu compares à sa magnificena la libéralité de Vespasian, 
qui se disait avoir perdu la journée en laquelle il n'avoU 
rien donné, elle te semblera une chicheté. Il est escript 
que T Empereur Galien, fils de VaUrian, ne refuseoit 
chou [qui luy fust demandée, & Vespasian, de qui nous 
parlions maintenant, n'en faisait seulement autant, mais 
de son bon gré exhorteoit chascun à luy demander tout ce 
qu'il vouldroit. 

Or Marguerite ne donneoit seulement, d^un franc & li- 
béral cctur, tout u dont elle estait requiu, & n'ùiciUoU 
seulement les personnes à luy demander, mais aussi, à 
ceuls qui ne pensaient à rien moins qu'à luy faire 
demande de quelque chose, sauvant elle faisait de d riches 
présents que sa largesse les rendait autant honteus que fui 
Philote de la libéralité ^Antoine, fils de Marc, qui si 
fort festonna & ébahit de la grandeur de ses dons qu'il 
ne les ausa prendre. La bonne Dame sçavoit bien Efitâite 
avoir aultrefois escrit que, comme le Soleil riaimi les 
trihru à conjuraiiam des hommes pour se lever & nous 
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donmr de sa lumière, mais de son bon gré luit & lors est 
salué de tous, ainsi le Prina ne doibt attendre les bona dies, 
la faulle, la louange de ses subgeâs pour leur faire du 
bien, mais doibt, de sa franche vclunté, estre biênfaâeur 
envers euls affin qu'il reluise en u Monde comme le So- 
leil fait au CieL 

Du fruit de ceste rare libéralité avoient gousté tous 
ceuls qu'elle avoit prins à son urvice, car elle n'estoit con- 
tente de leur payer leurs gaiges selon T Estât qu'ils ba- 
vaient en sa Maison, mais elle récompenseoit aussi leurs 
peines & leur fidélité iune libéralité qui leur estait ines- 
pérée. Elle ne voulait resembler iaulcuns qui ne tiennent 
leurs serviteurs pour personnes libres & pour bommes, 
mais pour des esclaves & pour des bestes, &, après qu'ils 
ont, je ne dy usé mais abusé de leur serince, leur est advis 
qu'ils ont trop fait pour euls s'ils leur donnent seulement 
à boire & à menger, encor tellement quellement, comme à 
des chiens. Et, s'ils ont convenu de gaiges avec euls, quand 
les pauvres gents demandent le fruit de leur diligence, 
labeur & servia, qui sont leurs gaiges, ils reçoivent des 
ingrats du mal pour du bien, qui, au lieu de libéralité. 
Us ouUragent, les battent & leur disent mille villennies. 
Mais Marguerite havoit tous jour s en mémoire ce que dit 
Platon, les maistres ne drcoir faire oultrage, ne dire in- 
jure à leurs serviteurs non plus qu'à leurs compaignons. 
Elle sçavoit aussi que Moïse a commandé, en son Deuté- 
ronome, qu'on ne diffère au lendemain à payer le salaire 
du Serviteur, & que fésuchrist a pareillement dit les ou- 
vriers ne devoir estre frustrés de leur salaire, & Sainâ 
Paul escrit qu'on ne doibt fermer la bouche au bomfqui 
labeure. 

Pour uste cause, elle commandeoit si expressément de 
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paier Us gages de ses serviteurs que, leur quartier fitiy & 
euh estants prêts se retirer en leurs tnaisms, si son tbrê- 
sorier eust dit qu'il n'eust heu pour lors deniers à main, 
elle faisait prendre sur sa despense ordinaire de quoy les 
payer &, oultre leur payement, leur danneoit un surcrais 
pour faire la despense de leur retour. 

Et, cependant qu'elle useoit de cette grande libéralité 
vers les siens, n'estimés qu'elle fust chiche aux estrangers 
& incongnus, car elle faisoit du bien à tous, sans havoir 
acception de personne, je dy sans regarder à qui ne quoy 
elle donneoU, Nous lisons que Cimon, F Athénien, sou- 
loit souvent festoier les pauvres & commandait à ses 
gents luy dérobber secrètement argent pour secourir tous 
ceuls qu'ils entendroient estre nécessiteus. Il est aussi escrit 
que Abdie nourrissait aux cavernes les Prophètes, qui iy 
estaient retirés à saulveté contre la persécution defimpie 
Jéiabel. De mesme piété Lucine, vierge Romaine, est fort 
recommandée pource quelle voulait donner secrètement 
faveur, 'appuy & secours à toutes personnes qu'elle enten- 
dait faire profession de la Religion Chrestienne, 

Mais, s'il estait possible que tous ceuls à qui Margue- 
rite a aydé & fait du bten fussent assemblés en une 
place, oncques, du temps de nos pères & du nostre, ne fut 
veue plus grande armée que serait leur compaignie. Tous 
les malades de griefves maladies, tous ceuls qui souffraient 
nécessité & indigence, tous ceuls qui avaient perdu leurs 
biens & abandonné leur patrie, tous ceuls quifuiaient la 
persécution de la mort, bref, tous ceuls qui estaient en 
quelque adversité, fust du corps ou de F esprit, se retiraient 
à la RoYNE DE Navarre comme à leur ancre sacré & ex- 
trême refuge de salut en ce monde. Tu les eusses veus, à 
ce port, les uns lever la teste hors de mendicité, les aultres. 
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comme après le naufrage, embrasser la iranquilliU tant 
désirée, les aultres se couvrir de sa faveur, comme iun 
second boucler iAjax, contre ceuls qui les persécutaient . 
Somme, les veoiant à Tentour ceste bonne Dame, tu 
tusses dit ieUe que destoit une poulie qui soigneusement 
appeUe & assemble us petits poullets & les couvre de ses 
ailes. 

Où est celuy, si ce n'est un homme du tout aliéné tbu- 
maniié, qui ne prise, qui n'aime, qui ne révire la can- 
deur, la charité, la piété de ceste tant libérale, tant ma- 
gnifique & tant vertueuse Royne? 

Jambliche ne la blâmera, car il veult que lesPrinus obli- 
gent leurs subgeâs à eulspar toute manière de libéralité 
& respandent les gràus, non tun vaisseau, ne closes & en- 
fermées en un vaisseau, comme les Poètes lesfaignent, mais 
toutes nues & sans aulcune extérieure couverture, & dit 
que tel honneur des grâces est la couronne iun Royaume. 
Platon n'eust aussi reprins la largesse & magnificence 
telle, veu qu'il escrit la République estre malheureuse, 
dont le Prinu dira quelque chou estre à luy & non pas 
commun avec us sul^eâs. Non que Platon prenne si 
estroiâement ceste communité qu'il entende le Prince ne 
devoir rien bavoir propre, comme taulcuns Vont inter- 
prété, qui ont esté aveuglés de la majesté de Platon, & 
avec euls la déplorée & pernicieuse seâe des Anabaptistes 
villainement Cf séditieusement Fa enseigné, mais affin que 
nous entendons la libéralité estre tant recommandée aux 
Princes qu'ils doivettt estre larges & prompts bienfaâeurs 
vers un chascun, comme s^ils n'havoient chose en u monde 
qui, par tiltre de libéralité, ne soit commune à leurs 
subgeâs. 

Mais il y en a quelques uns qui ont dit ce que tous les 

xa 
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gints Virtuius & d$ ban jugement louent & prisent en 
Marguerite luy devoir estre imputé à viu & appeUent 
prodigalité & profusion de bien ce que nous luy tournons 
à libéralité. Or disent ils qu'il fault bavoir ceste prudence 
à faire du plaisir & du bien qi/on ne le fasse indifférem- 
ment, je dy tant aux mauvais, vicions & meschants, 
qu'aux bons, oins seulement à ceuls là qui se trouveront 
en estre dignes; que Marguerite n'observeoit ceste reigle 
& ne considéreoit les personnes, vers lesquelles elle em- 
ploieoit ses bienfaiâs, pour bien & deuement colloquer 
sa libéralité, ains au contraire que le plus souvent estéit 
libérale à T endroit de ceuls qui ne le mériteoient 

La trèsmodeste Royne entendoit assés souvent tels propos, 
mais ne s'esmouvoit grandement de F opinion & jugement 
iun tas de sordides avares, qu'elle laisseoit avec le Pa- 
trocle d'Aristophane, le Pygmalion de Vergile, le Potym- 
nestor de Properse, Vuidie ff Horace, le Saleran de Mar- 
tial, & aultres semblables bruslants iavariu, illibérale" 
ment & sordidement vivre, & estre brutalement esclaves 
de V argent. Non que cependant elle ne fust plus prompte 
à faire du bien aux bons & vertueus, mais aussi elle n'en 
refuseoit les meschants & vicieus; car elle havoit souve- 
nance Savoir ouy dire que le Philosophe Aristote donna 
un jour de Forgent à un meschant & vicieus garçon, qui 
luy en avoit demandé, &, reprins & blâmé iun sien amj 
de quoy il avoit fait du bien à un vicieus & indigne, res- 
pondit qu'il ne Tavoit donné à Vhomme vicieus, mais à 
l'humanité. 

Aussi sçavoit elle bien ce que naguères nous disions, 
c'est le Prince estre f image de Dieu &, comme dit S. Paul, 
ordonné de Dieu pour estre icy son Ministre, & que par 
ce U doibt prendre peine à! estre semblable en clémence. 
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banU, iquiU & conditions, à celuy duquel il est vicaire sur 
la terre, 

Parquoy, comme Dieu permet son Soleil estre commun 
à tous & sa pluye estre commune aux justes & injustes en- 
umble, pour que les maulvais, provoqués par ses bien- 
faiâs, s'amendent & les bons en soient excités à luy rendre 
grâces & louenges, ainsi nous fault tous efforcer, mesme- 
ment les Princes, que nul nous passe de toute miséricorde 
& charité, ains nous devons faire trèsabondamment plaisir 
& bien à nos amis & ennemis, aux congnus & incongnus, 
aux bons & maulvais. 

Or, adjouxteoient les malings une aultre chose en quoy ils 
disoient Marguerite n estre sans coulpe; c'est qu'elle en 
havoit quelques uns, comme spécials & choisis entre tous 
ceuls de sa Maison, auxquels elle favoriseoit particulière- 
ment &, telle qu'elle pouvoit estre, s'emploieoit à les ad- 
mncer & enrichir tant en honneurs qu'en biens. Certes, je 
ne fay double que la bénévolence, grâce & faveur de la 
Royne ne leur ayt fait porter envie à maintes personnes, 
qui toutefois n'ont peu ne renverser, ne obscurcir la 
veriu qui leur avoit gatgné & acquis ceste grande fa- 
veur. 

Quand Marguerite oyoit le bruit de ces murmur- 
ateurs, elle ne fat soit aultre response que celle d^Artaxerse, 
Roy des Persiens, qui, estant un jour reprins de mesme 
chose par un de ses Domestiques, luy dist : v Tous les 
membres du corps softt nobles, mais les uns sont plus 
nobles que les aultres, d'auîtant que TAme, qui guidde & 
régente le corps, en use & s'en sert comme d'instruments 
idoines à ce à quoy Us veult employer ». Le sa^e Roy vou- 
loit par ceste responu donnera entendre que tous ceuls qui 
sont au service d'un Prince sont esgauls quand au tiltre 



; 
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de serviteur, mais que le Prince daibt prinàpallemeHi & 
particulièrement advancer, honorer & enrichir ceuls qu'il 
congnoit estre mieuls à son gré & de qui se sent bavoir 
plus de service. Ce que Marguerite a si bien observé que 
par tel éguilhn elle exciteoit les pusillanimes & tardifs à 
faire leur devoir. 

Je vous demande maintenant, ô Alençonnois, si vous 
sçavés aulcune vertu que nous puissions désirer en Mar- 
guerite, pour nous garder de la mettre première au reng 
des vertueuses & louables femmes. Qu'on nous mette eu 
avant les Héroïnes, de quelque a^e que u soit, & nom- 
brons ensemble toutes les vertus qui leur ont acquis bruit 
& renom immortel. Si nous en trouvons une seule qui 
passe Marguerite de quelque degré ihonneur, certes, je 
confesseray les louenges que nous luy donnons procedder 
plus {une affeâion de coeur que de vérité & certain juge^ 
ment. 

Il peut estre qu'on nous présentera les illustres Ama- 
zones, qui, par leur virile courage & leurs exullents, 
prœus & magnanimes gestes, se sont donné une étemelle 
renommée. Tu me diras que, comme Pcntbasilée & Hip- 
polite, Roynes des Amaymes, Camille des Volsques, Zé- 
nobie des Palmyréans, Artbémise de Carie, Tbomyre de 
Scytbie, ont esté semblables à Marguerite de sexe & pa- 
reilles à elle en dignité, ainsi elles ont esté supérieures 
telle par glorieus & héroïques faiâs. Dy moy, je te pry, 
de quel degré de vertu ces illustres & nobles femmes ont 
esté plus haultement assises au siège t Honneur que Mar- 
guerite pour nous, faire confesser que celle là ne doibt 
estre préférée à toutes les femmes qui en a heu, ou de 
supérieures, ou, à tout le moins, de pareilles^ 

Nous lisons que les Amazones, pour estre plus promptes 
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& ééKUries à la guerre & à tenir la lance, souloient 
brusler leur droiâe mammelle, & Marguerite a couppé 
Umies ses mauhaises affeâions comme membres, sans com- 
paraison, plus nécessaires iestre amppis, hruslés & mort- 
ifiés que les mammelles ou aultres membres du corps; car, 
si Ton ne les couppe diligemment, ïâme & le corps tum- . 
Vent en grand darder. Lu Amazones estoient sur les che- 
vauls toutes armées & sçavoient très-bien les contourner, 
dentier, conduire & gouverner, tant féroces & maulvais 
fussent-ils, & Marguerite, par Raison illuminée & for- 
tifiée de la Foy, a dompté, adoulcy, rengé au frein & hu- 
milie ceste partie de F âme qui est incessamment rebelle à 
T esprit, qui rue, qui mord son frein, qui recuite à ]Jes- 
pron, qui tousjours répugne. Les Amaiones vestoient les 
armes; toutefois elles n' estoient en tout temps armées, & 
si, les unes ayant esté surprimes nues, les aultres, encor 
qu'elles fussent couvertes de luisantes & belles armes, ont 
esté de lances passées tout au travers du corps, Margue- 
rite n'estait, ne jour ne nuiâ, sans armes, mais elle por- 
teoU : pour son heaume. Espérance: pour son balecret, 
Foy ; pour son escu, Vérité; pour son glaive, la Parolle de 
Dieu, &, estant ainsi armée, ne peut onc estre transpercée 
dCoultre en oultre. Les Amaymes ont mis les mains aux 
armes contre leurs ennemis, ont desconfit des armées, ont 
vaincu des Soys, les ont prins, les ont mis à mort, & 
XIarguerite a heu guerre mortelle avec cest ennemy que 
tous portons sur nous, c'est avu la Chair, Tartnée de 
laquelle sont les maulvaises agités & prodigieuses affec- 
tions, comme bayne, ire, luxure, ambition, envie & telles 
œuvres du vidl Adam. Vaultre part venait le malideus, 
fin, cauteleus & trabistre Roy, qui est plus à craindre 
iTaultant qi^il nous sollicite à impiété soubs le prétexte & 
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umbre de piété & religion, du Sùy, dy je, qui est Saian, 
que Jésucbrist mesme dit estre le Prince du Mande. Et, 
quand ces deus se def/ient de la viâoire, le Mande survient 
à leur secours, qui amasse & fait une grosse & puissante 
armée de ses délices & voluptés, 

Marguerite, bayant son glaive au poing, a desconfit, 
mis en fuitte, désarmé & vaincu ces trais, qui venaient 
en trauppe contre elle, & aujouribuy triumpbe ieuls au 
Ciel en grand gloire & magnificenu. Qui vouldrait gai- 
gner une plus bonorahle & plus noble viâoire ? 

Certes, je ne veuls nier qu'il ne sait beau & louable 
quand quelcun a magnaniment soustenu F effort & Tas- 
sault de son ennemy, quand il a expugné, prins & sac" 
caigé des villes, quand il a subjugué ses voisins à sa cou- 
ronne & puissance, quand par canquestes il a dilaté & 
amplifié son Royaume & qu'il a mené en triumpbe des 
Roys captifs; mais il est '^rap plus bonorahle de se vaincre 
soimesmes & assubgettir au viâarieus esprit toutes les cu- 
pidités & affeâions pernicieuses. Car quiconques obéit aux 
vices & aux cupidités, encor qu'il prenne des villes, qu'il 
amplifie ses Seigneuries & mette saubs sa puissance tant de 
Royaumes & ibommes qu'il vouldra, certes il demeure 
esclave iune misérable & villaine servitude. 

Mais il me semble, 6 Alençonnais, que j'entends {aul- 
cuns malings murmurer, ausquels il est moleste que nous 
élevons ainsi Marguerite jusques au Ciel, encor que les 
louenges que nous luy baillons soient véritables, &, pour 
les effacer & purger la suspition et envie & de malédkence 
dont nous les voulons cbarger, diront que je ne joue le 
personnage iun laudateur, mais plus tost fun flatteur 
pour tant que nous avons cy devant beaucoup dit, & à 
leur jugement trop dit, des vertus de Marguerite, mais 



DE MARGUERITE DE NAVARRE 95 

qu£ nous avons laissé couler les vices qui pouvoient ob- 
scurcir la splendeur des vertus. 

Davantage, ils tascheront de me reprendre pource que 
uluy qui doibt publiquement parler de la vie & des moeurs 
du trespassé doibt réciter tant les vices, que les auditeurs 
doivent fuir, que les vertus qu'ils doivent ensuivre, mais 
que je nay dit un seul mot des imperfeâions de la Royne, 
qui peuvent diminuer, voire souiller Tamplitude & ma- 
jesté iun Prince. 

Mais pourquoy n'accuse Von de mesme faulte Démos- 
ihène, Hortense, Crasse, Cicéron & d^aultres insignes & 
illustres orateurs F Car, quand ils huent quelcun ou le dé- 
fendent contre F accusation de ses adversaires, ils racomptent 
bien au long ses vertus, mais ou ils taisent du tout ses 
vias, ou les dissimulent tant qu'ils peuvent, ou, si com- 
modément ne le peuvent faire, les purgent, Platon, & avec 
luy le grand Tyrien, vouldroient quen une Cité & Répu- 
blique bien ordonnée les citoyens parlassent souvent des 
vertus, mais qu'ils n'i tinssent un seul propos des vices. 
Et S, Paul, nostre Doâeur, ne nous commande seulement 
de nous esloingtier tant que nous pourrons de toute turp- 
itude, mais il veult aussi que le nom de turpitude ne sorte 
seulement hors de nostre bouche. Car, puis que la vertu 
& le vice bataillent ensemble xomme contraires l'un à 
Taultre, il est manifeste que, comme en définissant & 
monstrant le noir on déclaire aussi que c'est que le blanc, 
ainsi, la vertu estant définie & expliquée, on monstre pa- 
reillement que c'est qtu le vice. 

Parquoy, quand nous avons recité par ordre les vertus 
de Marguerite, les avons mises devant les œils des 
Princes pour les ensuivir, n'avons nous aussi proposé les 
vices, qui sont contraires à telles vertus, pour les faire 
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fuir & éviter? Mais, diras tu, en rendant ainsi MaAgue- 
RITE perfaiâe de toutes manières de vertu, & en celant ses 
vices & imperfeâions, tu la fais semblable à Dieu, qui est 
le seul perfaiâ, & avec cela, tu le fais menteur, veu que 
tEscripture dit que personne n'est en u Monde qui ne soit 
subgeâ à pécher. 

Certes, tu parles bien & dis la vérité; car, si je voulais 
nier Marguerite avoir esté femme, je dy infirme comme 
sont tous les aultres mortels & sujette à péché, certes, je 
serais impudent & téméraire, & elle mesmes, si encor 
estait vivante avec nous, ne nieroit ce qu'elle confesseoU 
publiquement & le confirme aux Oraisons qu'elle a faiSes 
à fésuchrist. Mais je vouUrois bien que ceuls qui taschent 
ainsi de mettre ses vices contre ses vertus les nous spéd- \ 

fiassent, 

fe croy qu'ils n'entendent parler des péchés légiers & 
véniels, mais des gros, des graves & des mortels, qui ne 
peuvent estre ne excusés ne dissimulés, & Vénormité des- 
quels donne une villaine tache au nom & tiltre Royal. Or 
qu'ils nous dient donc qui sont les atroces péchés qu'ils ont 
congnus en Marguerite, car comment eussent ils peu 
estre caichés & secrets, veu que, plus est grand celuy qui 
pèche, plus est son péché congnu de tout le monde. Les dé- 
clarent, dy je, &, s'ils peuvent, impriment aux louanges 
d'elle des perpétuelles macules qui ne puissent estre jamais 
effacées par les vertus. 

Marguerite havoit de grands & singuliers dons de 
Dieu en son esprit, mais elle n'entretenait assés bien la 
gravité de son tiltre par une continuelle & arrestée con- 
stance, car elle estait trop facile à croire, & son esprit 
estait si muable que facilement on la tourneoit çà& là. 
Et davantage elle avait entretenu & supporté de son bien^ 



DE MARGUERITE DE NAVARRE 97 

son ayde, sa faveur, sa grâce, plusieurs personnages qui 
estaient suspeâs, les uns Savoir violé nostre Religion, les 
aultres de f avoir mesprisée. 

Ce sont les propos que les ohtreâateurs tenaient d'elle, 
mais à des accusateurs véhéments & molestes. Quoy^ Alen- 
connais, us mensonges sont elles point entrées en vostre 
esprit, vous émeuvent elles point ? Mais nous sçavons très 
bien comment nous devons éviter le coup des fauls crimes 
que les médisants tirent contre Marguerite comme des 
dards empoisonnés. 

Je sçay que les Philosophes & toutes bonnes & saiges 
personnes ont tousjours blâmé en tous Estais, & principa- 
lement aux Princes, ceste legiéreté de croire. Platon 
T appelle mère d'inconstance & Caton, en Plutarche, la 
nomme source de grands mauls, & Solomon aussi escrit 
que ^est un argument & signe de legiéreté d'esprit. Par- 
quoy il est assés clair que ceuls qui croient trop aisément 
le plus souvent nhont l'esprit bien arresté, ne la volunté 
bien ferme. 

Que si je t'accordais ceste imperjeâion en Marguerite, 
ce que je ne puis faire, pour quoy ne me cotifesserois tu 
aussi qu'elle peut estre excusée eu elle ? Caril fault bavoir 
égard au sexe^ que le Poète appelle variable & muable, & 
S. Pierre escrit que c'est un vaisseau fragil & infirme. 
Afais qui peut avoir jamais esté si perfuiâ que sa vie naît 
esté en quelque chose répréhensihle ? Quels Princes furent 
onc plus forts & magnanimes qu'Alexandre & Jules Cé- 
sar? Toutefois ils ont aulcuncnient obscurcy leur nom, 
ïun par yvroignerie, Yaulire par trop grande ambition. 
Il n'estait rien si saincl ne si sage que Socrale ; toutefois il 
n'évita le reproche de timidité, & son disciple Platon a 
esté suspect d'aimer peu pudiquement, & A r litote, son au- 

Hrpt. I. 13 
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diteur, a esté noté oestre mol & efféminé. La gravité de 
Caton inciteoit un cbascun à le révérer, mais la coustume 
qu'il havoit de boire & de banqueter aulcunefois toute la 
nuiâ a diminué je ne sçay quoy de sa grandeur. Et à Ci- 
céron, qui fut appelle des Romains Père de Patrie & qui 
remit Rome en sa liberté & franchise, fut reproché qu'il 
s'asseount sur deux selles, en quoy son inconstancefut notée. 

Que si nous mettons en avant tous les Empereurs, 
Princes, Philosophes & les illustres personnes, tant hommes 
que femmes, certes tu n'en trouveras un seul qui ayt esté 
entièrement perfaiâ. Solomon estait remply de la sagesse 
Divine, & le Seigneur mesmes appelle David son servi- 
teur, & toutefois le trop grand amour des femmes indui' 
sit l'un à idololatrie, Vaultre à adultère & homicide. Et 
TApostre S, Pierre, combien qu'il heust Tesprit de Dieu 
& deust havoir la principauté & prélature en r Église 
Chrestienne, fut toutefois trouvé repréhensible. 

Somme, qui est celuy qui ait oncques esté tant insigne 
en piété, en foy, en sanâité & en toutes les vertus, qui 
n'ayt failly en quelque chose? S'il n'estoit ainsi, pour 
néant diroit VEscripture que sommes tous subgets à va- 
nité, tous avons failly du droiâ chemin, & n'en est un 
seul qui de sa nature f au aulcun bien. Que si nous estions 
du tout sans vice & péché, pourquoy nous commanderait 
fésus prier que nos offenses nous soient remises &pardonnées 
ainsi que nous pardonnons à nos prochains celles qu'ils 
nous ontfaiâes? Mais je ne veuls dire cecy, comme vou- 
lant inférer que les grands & énormes péchés puissent estre 
excusés sur les vices d'aultruy & que ce pendant ne devons 
nous efforcer, de nostre telle quelle puissance, que nostre 
vie soit le moins maculée de vices que faire ce pourra, 
mais, pour monstrer que ceuls sont grandement coulpables 
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à repribensibks qui demandent en nostre Royne ce que 
personne ne peut bavoir en ce Monde & qui veoient clai- 
rement les petits & légiers péchés des aultres, mais sont 
aveugles auprès de leurs énormes & détestables vices. 

Pour retourner donc à Marguerite ^ combien que 
nous puissions à bon droiâ nier T inconstance que les mes- 
disants luy reprochent & regetter sur Tinfirmité de son 
sexe u qui lui toumoit à vice, toutefois ce qu'ils appellent 
légiireté & inconstance, nous dirons que c'a esté une can* 
deur &, pour parler comme tEscripture Sainâe, une sim- 
pUdU. Au Genèse, Jacob est fort prisé de sa simplicité^ 
& Job nous est proposé comme simple & droiâ homme. 
Aussi escrit Solomon le juste vivre au Monde en simpli- 
cité & qu'il nous fault cercher Dieu avec une simplicité 
i esprit. Et S. Paul après, escrivant aux Corinthiens, se 
glorifie de n'avoir conversé au Monde en sagesse charnelle, 
mais en simplicité. Or prend il ceste simplicité pour une 
candeur. Quand il loue aux mesmes Corinthiens la cha- 
rité de ceuls de Macédone, qui, quelque pauvreté qu'ils 
heussent , avoient secouru les pauvres de Jérusalem de 
toutes choses néussaires par un simple cœur, dest de cœur 
candide, non fainâ ne double. Et Job, louant la mesme 
vertu, dit que le Seigneur n'abandonne & ne repoulse 
jamais les simples, mais qu'il ne preste sa main aux ma- 
lings. 

Mais, ô Alençonnois, à quelle fin disons nous tout cecy, 
sinon pour vous monstrer clairement que nous appelions 
justement simplicité ce que les détraâeurs de Marguerite 
appellent inconstance & esprit muable ? Je dy simplicité 
une ingénuité & candeur de franc cœur, ne pensant à 
aulcune malice, déloyaulté & dol. Mais ioù vient cest 
candeur que de Charité ? Car Charité, comme dit S. Paul, 
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ne pense à aukun mal & n'est point maligne. Or Mar- 
guerite, jugeant F esprit & le cœur iaultruy selon le 
sien, croioit tout & aisément se laisseoit tromper comme 
aile] qui n'eust voulu tromper personne. Il est propre & 
quasi comme naturel aux Princes & grands Seigneurs 
iadjouxter facilement foy aux parolles de ceuls par le 
conseil & prudence desquels ils sont gouvernés, & par 
ainsi ou quelquefois ils font aâes répugnants au devoir 
& office d'un Prince. Combien qu'ils n'en soient du tout, 
excusables, ce néantmoins le fault imputer à uuls qu'ils 
hont à leur costé, à leurs aureilles & à leur conseil, 
comme nous estimerons qu'on leur devra attribuer si les 
Prinas gouvernent leurs subgets saigement, droiâement &. 
en vray Prince. 

Mais quoy, pourra dire le détraâeur, vouldras tu ex- 
cuser, sur ceste simplicité & candeur, que Marguerite 
recevoit trèsbumainement ceuls qui sentaient bien peu 
cbrestiennement de nostrefoy & religion ? Certes je ne te 
dy cela, & aussi ne te confesseray je u que tu dis. Mais, 
qui que soit qui essaiera imprimer ceste noie à Margue- 
rite, il fault, ou que jamais il ne Vayt congnue, ou qu'il 
soit le plus impudent de tous les hommes. Mais faignons 
qu'ainsi soit qu'elle ait aidé & porté faveur à quelques 
uns , V issue & la fin desquels a donné tesmoignage à leur 
impiété, vouldrois tu de cela inférer qu'elle ayt esté impie? 
Mais S. Jhean commande que nostre porte ne soit ouverte 
à un tas de gents impies, sans loy^ sans foy, qui n'appor- 
tent saine doârine, &, qui plus est, il nous défend de les 
saluer, disant que qui fera aultrement communique à 
leurs maulvaises ouvres. Certes c'est trhsbien & cbrestien- 
nement diâ, mais, si quelcun vient à toy de qui tu n'au- 
ras encore expérimenté Us moeurs, luy refuseras tu k 
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parler? Si ainsi lefays, auUre ce que tu manifesteras ton 
inbumaniti, tu jugeras & condamneras aussi ton frire 
selon lafau, qui sera contre la prohibition de Jésus- 
Christ. Que si tu fas reçeu en ta maison, le congnoissant 
faire par la parolle, par escript, par ses nueurs, tout aâe 
de fidèle Cbrestien, le chasseras tu de ta compaignie? Luy 
d^enderas tu ta maison? Luy feras tu la guerre devant 
qu'il ayt mis dehors f impiété qu'il a cachée dans son 
coeur? Je croy, certes, que tu ne leferois, &, oà un aultre 
le ferait, tu ne fapproverm. Pourquoy donc le con* 
danmes tu en Marguerite? 

Elle estait la plus humaine & la plus libérale femme 
du monde; elle escouteoit parler tous estais & toutes na- 
tions i hommes; elle ne refuseoit sa maison à personne; 
elle ne voulait, quand on la prieoit de quelque chose, que 
celuy qui demandeoit ien allast refusé. Est u merveille 
si, entre tant de gents différents de nation, d^ estât, de pro- 
fession, on a veu dissimilitude de mœurs & i opinions? 
Mais toutefois elle n'en aimoit iaultres plus affeâueuse- 
ment que les gents de lettre, & ceuls principalement qui à 
leur érudition avaient conjoinâ la pÙté & intégrité de re- 
ligion. Elle faisait essay du sçavoir & de la doârine de 
tous, mais, avec TApostre, elle retenait u qui en estait le 
milleur, &, quand elle avait examiné les esprits des 
hommes, elle embrasseoit t^une maternelle affeâion ceuls 
qui apparaissaient estre de Dieu. Mais ceuls qui n'estaient 
de Dieu, je dy ceuls desquels les faiâs répugnaient à la 
parolle, ceuls de qui la vie estait scandaleuse, ceuls de qui 
la doârine estait doârine inspirée des Démons, une doc- 
trine impie, sacrilègue & qui deust estre dégeitée, après 
qu'elle les avait aigrement tencés, après que leur avoit 
monstre leurfaulte, après que trèshumainement les avait 
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voulu remettre au chemin de vérité, s'ils ne voulaient se 
recongnoistre & amender, selon le préapte de S. Paul qui 
commande ièviter Théritique après la première ou se^ 
conde admonition, incontinent les décbasseoit de sa Maison, 
de sa famille & desa compaignie. 

Que si tu m'estimes ne dire vray, les Domestiques, Of- 
ficiers & serviteurs de Marguerite soient ouïs &, avec 
euh, tant & de si grands personnaiges, qui la congnois* 
soient de longue main, soient aussi ouis, car ceuls là sont 
bons, suffisants & véritables tesmoings de ce que je vous 
dy &, /ils ne peuvent encor satisfaire, la vie de Margue- 
rite en portera avec euls tesmoignagCy laquelle, tant en 
faiâs qu'en paroïle, donneoit un singulier exemple de 
piété & religion. Que si ne les hommes ne la vie, telle ne 
peuvent divertir les babillards obstinés en leur malice de 
cesie perverse opinion qu'ils hont, nous avons entre les 
mains ses escripts, qui convaincront les malings, non seu-* 
lement de calumnie, mais aussi de rage & defoUie, car 
ils parlent si bien de quelle piété, de quelle sanâité, de 
quelle religion elle sentait de ïafoy Chrestienne, que qui- 
conques le niera il déclarera non seulement sa bestialle 
ignorance & resverie, mais aussi son impiété. Et où toutes 
as choses ne pourraient oster de ion esprit la sinistre opi- 
nion que tu y as conçeue, & enracinée contre Marguerite, 
si ne me pourras tu nier ce que S. Jhean escrit : Bien- 
heureux estre ceuls qui meurent au Seigneur. 

Mais dy moy, je te pry, qui meurent ainsi que ceuls 
qui confessent Jésus estre le Christ j fils de Dieu, au sang 
duquel nettoies de toutes nos ordures & reconciliés à Dieu, 
son pire, & adoptés par Foy au nombre de ses enfants, 
sommes escripts héritiers en ^héritage céleste, qui est la vie 
éternelle f Mais dloii nous vient il t affermer & confesser 
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Jésus estre tel? Certes nous ne t apprenons des préceptes 
des Pbilosopbes, non des contentions sophistiques, non du 
jugement de la Chair, non des traditions des hommes, 
non de la sapienu & prudence humaine. Il estvray que la 
SamOe Escripture enseigne ce que devons nous persuader 
de Jésuschrist, mais que cela nous soit persuadé & de-- 
meure appréhendé & imprimé dans nostre cœur. Certes, 
celuy seul le donne de qui S. Paul dit : « Personne ne 
peut confesser Jésuschrist que par tinspiration du sainâ 
Esprit, » Puis qu'ainsi est, je vous demande maintenant, 
à Alençonnob, veu qu'il n'y a Raccord ne de compaignie 
entre Christ & Bélial, entre la lumière & les ténèbres, le 
sainâ Esprit saisira il t esprit & Tentendement des 
Athéistes, Anabaptistes^ Juifs, Gentils & Hérétiques? 

Qu'estimerons nous donc qu'on doibt juger de Margue- 
rite, laquelle, ayant en sa griefue maladie perdu la pa- 
rolle presque trois jours devant son trespas & t ayant rC" 
couvrét à Theure qu'elle voulut départir de u Monde, 
iune voix mourante crya : Jésus, Jésus, Jésus, &, ces 
parolles diâes, rendit F esprit à Dieu ? Que si Jésus n'eust 
esté imprimé au plus profond de son cœur, si elle n'eust 
appréhendé Jésus par foy, si elle n'eust du tout mis & 
appuie son espérance en Jésus, comment eust son Esprit 
rendu telle voix par les organes de son corps? Or est il 
donc crédible que le sainâ Esprit assisteoit à sa mort, u 
qui n'est donné aux infidèles & reprouvés, mais aux esleus 
& fidèles seulement , & pource ne nous est il licite de 
dire : Bienheureuse est Marguerite, qui est morte au 
Seigneur? 

Encor vous diray je une autre chose, ô Alençonnois, qui 
pourra fort confirmer le sainâ Esprit n'avoir failly à 
MARGUERTrE. Car lors estoit Marguerite à Thusson 
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quand François, son frère, décéda, la mort duquel per- 
sonne ne luy ausoit adnoncer, car ik étaient ensembltment 
conjoinâs iun si estroit & si ferme lien S amour fraternel 
que, ne de la mémoire de nos prédécesseurs, ne de la 
nostre, onc n'en fut ne veu ne ouy de second. Son frère 
tant de fois tavoit priée par lettres, un peu devant qu'il 
mourust, qu'elle se retirast à la Court affin que Tindisso- 
lubie lien de leurs coeurs & voluntés ne souffrist que les 
corps fussent séparés, &, comme ils avoient este ensemble^ 
ment nourris & institués au Monde, ainsi départiswit en- 
semble de ce Monde. 

Or, le jour que François nous fut osié, elle mesmes le 
m'a depuis ainsi dit, luy fut advis en dormant qu'elle le 
veit polie & iune triste voix Tappeïlante sa Sctur, en quoy 
elle print un trèsmaulvais signe &, se doublant de cela, en- 
voya à la Court plusieurs Couriers sçavoir de la disposi' 
tion du Roy son frère, mais il n'en retoumeoit un seul 
vers elle. 

Un jour, s' estant de rechef son frère apparu à elle 
ainsi qu'elle dormoit — desjà y avoit quinze jours qu'il 
estait trespassé, — demanda à ceuls de sa Maison fils 
avoient ouy aucune nouvelle du Roy, lesquels luy respon- 
dirent qu'il se porteoit trèsbien, & adonc voulut aller à 
TEglise. 

En y allant, elle appeïla Thomas le Coustelier, jeune 
homme de bon esprit & son Secrétaire, auquel, comme elle 
disait f argument tune lettre quelle voulait escrire à une 
Princesse de la Court pour entendre telle de la prospé- 
rité du Roy, elle ouyt^ de Vaultre costé du cUnstre, une Re- 
ligieuse, quelque peu tournée de son cerveau, qui se plai- 
gnait & pleureoit fort, Marguerite^ de sa nature encline 
à commisération, va en diligenu vers ceste fille, luy 
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d^mmide ^tïU ha à pleurer & Tenhardii dire si elle 
vaulaii quelque chose. Aionc la SeUgieuu commence à la 
menier de plus fart &, en r^ardant la Royne, luyidist 
qu'elle diploreoU sa fortune. Q^sant Margcbritb entendit 
ces parolles, reioumie vers ceuls qui estaient avec elle, 
leur dist : « Vous me celiés la mort du Roy, mais ÏEs* 
prit de Dieu la m'a rivelUe par ceste folle. » Cela dit, 
retourne en sa chambre &, sans faire aulcun aâe de 
femsne, se mist à genoils & trisbumblement remer* 
da le Seigneur de tous les biens qu'i luy pkdsoU luy 
faire. 

Aussi, peu de jours devant qu'elle tumbast en sa der- 
mire maladie, ce ^ue nous avons sçeu de ceuls à qui 
Margubute mesmes ta dity comme elle dormoU, luy fui 
aivis qu'elle veoioit une trisbelle femme, tenante en sa 
mmn une couronne de toutes sortes de fleurs, qu'elle luy 
monstreoit & luy disait que bien tost elle en seroit couron^ 
nie. Or sçavoit elle bien qu'elle ne devait interpréter ce 
songe comme st dans peu de jours après elle deust mourir, 
mais toutefois ne le deprisa tant qu'elle ne penseast à ce 
qu'il pouvait signifier, & interpréta ceste couronne pour la 
béatitude étemelle. 

Je ne double point qu'un tas de scrupuleus & sévères 
censeurs ne se macquént de cecy & ne disent Marguerite 
avoir esté st^stitieuse iadjouxter foy aux songes, & 
nous fols de réciter telles choses ielU. Mais ceuls qui 
ien macqueni, ou sont avu nous Chrestiens ou Phtla- 
sophes, ou du tout Athéistes & sans lay. Que ïils sont du 
nombre de ceuls qui ne tiennent grand compte de nastre 
Religion & la veulent postposer aux traditions des Philo- 
sophes, me respondent donc qu'il leur semble de Platon, 
iAristote, de Cicéron, de VaUre le grand, desquels les 
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escripis traiâants de telle diviruUian ont esté reçeus de 
nos prédécesseurs & mis entre nos mains. 

Le Philosophe vouldra que je tienne les divinatùms des 
songes n'estre vaines & inutiles pource que F issue & Tef- 
feâ approuvent la discipline qui traiâe de telles choses, &, 
pour mieuls m' induire à le croire, mettra en avant 
T exemple des deux Arcades, dont Tun, qui estoit allé loger 
à Thostelerie, apparut en dormant à celuy qui estait en 
maison bourgeoise, le priant de ne laisser sa mort impu- 
nie & qu'il avait esté tué par son hoste, getté dam un 
tumbereau & couvert de fumier, ce que faultre trouva le 
matin estre vray. 

Si cela est croyable, pourquoy ne croiray je aussi que le 
feu Soy François a peu adnoncer à sa Sceur Marguerite 
en son dormant qu'il estoit trespassé? Nous lisons qu'une 
femme de Sparte, nommée Rutilie, après que plusieurs 
mois elle eut attendu son mary, qui estoit allé à la 
guerre, sans en avoir nouvelles, un jour qu'elle retourna 
du marché à sa maison, trouva une petite chienne, qu'elle 
aimeoitfort, triste & gémissante, dont elle divina la mort 
de son mary, qu'elle sçeut le lendemain. Si tu veuls que 
je le croye, qui m'engardera de croire aussi que ceste Reli- 
gieuse folle a peu par ses pleurs signifier à Marguerite 
la mort du Roy son frire ? Socraie en Platon, estant pri- 
sonnier, vdt en dormant une trisbelle femme qui, T ayant 
appelle par son nom, lui dist u vers i Homère : 

Dedans trois {onn te trouveras en Pthle. 

Le lendemain, il dist à son amy Criton qu'il luy con- 
venait mourir dans trois jours, & ainsi luy arriva qu'il 
avait prédit. Si le Platonique ï efforce de me contraindre à 
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crmn ucy, il luy est aussi nécessaire m'accorder celle, 
quiUst à Marguerite en songe que bien tost elle serait 
caurûnnie de la couronne qu'elle luy monstreoit, avoir en- 
tendu de la couronne de vie qu'elle demt recevoir après 
la mort du corps. 

Qfit si nous avons affaire aux Cbrestiens, je croy qu'ils 
ne nieront que le Seigneur a accoustumi, quelquefois par 
songes, quelquifois par iaultres signes extérieurs, nous 
faire entendre sa volunté & nous révéler u qui nous 
doibt advenir. L'eschelle que facob veit en dormant n'es* 
toit elle pleine de grand mystère ? Et dirons nous les 
songa de foseph avoir esté vains & dignes de mépris, ou 
bien divins P Ce que le Seigneur distpar songe A Abimé- 
lecb, aux Prophètes, à foseph, mari de la vierge Marie, 
& aux trois Saiges {Orient, combien il estait véritable & 
divin T issue suffisamment le tesmoigne. Tu diras ce que 
nous appelions Songes n'estre toujours vrays. Certe, je te le 
confesse, & te dy {avantage que plusieurs sont fort 
obscurs, mais aussi il y en a plusieurs vrays qui adnon- 
cent à ceuls qui les sçavent bien observer maintes choses 
incrédibles à la Chair. Le Seigneur défend T observation 
des songes, mais aussi ÏEscripture Sainâe crie qu'il luy 
fault laisser t interprétation des songes. 

Et par ainsi les songes qui adviennent au dormir mal 
di^osé, je dy, comme Socrate dit en Platon, les songes 
paiurbés & confus que font ceuls qui sont plans de vin 
& de viandes, ne doivent estre observés^ &, quant aux 
songes obscurs, ilfault recourir au Sainâ Esprit qui, por» 
tant tesmoignage à nostre Esprit que nous sommes enfants 
de Dieu, certainement ne nous pourrait laisser estonnés, 
troublés & esperdus es choses perplexes, doubteuses & in- 
certaines. Quant est des Epicuriens & Athées, il ne se 
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fauU enquérir qui leur semble des songes, air, ainsi que 
dU Ciciron, ib ne sentent rien de u qui est bon & ban' 
neste. Car, puisqu'ils estent du tout la divinité à nos 
Esprits, ils nieront aussi la dùnnation leur estre au dehors 
manifestée & au dedans divinement enclose, mais les 
Philosophes ne les préféreront à Flaton & Socrate ; les 
Chrestiens ne les préposeront à FEscripture Sainâe, & tous 
uuls qui hauront quelque iugement les Udsront là comme 
enragés &furieus. 

Or n'est il donc absurde que nous avons dit Margue- 
rite avoir divine par son songe la mort luy estre pro- 
chaine, attendu que ce qui ien est ensuivy assés fa con- 
firmé. Car, depuis son songe, elle abandonna tous ses 
biens & en laissa Fadministration au bon plaisir du Roy 
de Navarre, son mari, contre [sa coustume ne tint plus 
aucun compte de ses domestiques occupations, ne voulut 
plus entendre des affaires de personne, désista de passer le 
temps à ses acoustumées compositions, commença ?ennuier 
de toutes choses, & de ce qu'elle préveoioit devoir arriver 
après sa mort elle en escrivit au long à ceuls ausquels 
les affaires pourraient un jour toucha, &, aiant aind 
donné ardre à toutes choses, tumba en sa demiire maladie, 
où, avoir esté vingt jours fort tourmentée, au cbasteau 
d'Odos au pais de Tarbes, sur le j^ an de son aige, est 
allée de vie à trespas. 

Tout u que jusques icy je vous ay dit des vertus de 
Marguerite selon la capacité de mon petit esprit, 6 
Alençonnois, vous Pavés veu & congnu en vostre Prin- 
cesse, & à vostre trisgrand proffit avés expérimenté que je 
n'ay rien dit que vérité. Aujourdhuy vous estes tous do- 
lents que la mort vous a osté cet incomparable thrésor. 
Aussi Vest toute la Franu, & certes non sans cause, car. 
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UuU que la banne Hoyne a veseu avec nous, amplement ne 
congnoissions combien elle nous estoU nécessaire, mais au^ 
jourtOmy nous avons commencé à le congnoistre&, devant 
qvtil soii peu de temps, de plus en plus nous en baurons 
fexpérience. Car, comme celuy qui porte en un anneau 
une précieuse esmeraude, quoy qu'en la regardant elle 
remplisse ses ails & ne les puisse saouller, si est ce qu'il 
ne congnoU quel proffit luy porte sa gratîeuse verdeur 
jusques à ce qiielle soit sailUe hors de son œuvre, car 
lors, ne veoiant plus cest objeâ qui luy récriait ses cals, il 
regrette la pierre perdue, dont ne tenait grand compte 
quand il Fbavoit à son plaisir. Ainsi, tant que les bans & 
vertueus conversent avec nous & que nous les emploions à 
nostre proffit, nous congrtoissans tellement quellement leur 
présence nous estre utUe, mais, quand ik sont morts, bien 
tost après leur absenu nous tesmoigne de combien ils nous 
servaient, euls estants en vie. 

Et qu'il ne soit vray, interrogeons tous ceuls à qui 
Marguerite a preste sa faveur, à qui elle a aidé de son 
autorité, à qui elle afaiâ du bien par sa libéralité. Com- 
bien y a il de veufues, combien iorphelins, combien iaf- 
fiigés, combien de vieilles gents, à qui elle donneait pension 
tous les a$u, qui aujauribuy, comme les brebis, mort leur 
Pasteur, sont çà& là esquartés, cercbent à qui se retirer, 
crient aux aurdlles des gents de bien, pleurent leur misé- 
rable fortune, mais u pendant ne trouvent aulcuns, ou 
en trouvent bien peu qui les consolent. 

Et, si ceuls, à qui la mort de Marguerite a apporté 
une irréparable perte & dommage, devaient demeurer en 
perpétuelle tristesse & ennuy, certes, ô Alençannois, je 
vous ayderois par mon Oraison à pleurer. Car je n'en 
sçaicbe attitrés qui deussent plus tost se revestir de noir & 
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esire solUairemeni tristes que vous, qui avis perdu une 
Princesse, laquelle perfaiâement vous aimeoit & n'estait 
moins sangneuse de vostre proffit que du sien mesmes. 
Tous vos voisins, elle vivante, pourchassoieni vostre 
alliance & amitié, & n'y avoit nation en Franu qui ne 
portast honneur à ceuls iAlençon, non certes pour auUre 
came sinon qu'ils sçavoient bien que Marguerite vous 
aimeoit tant que T injure qui vous eust esté faiSe, elle 
ïeust réputée faiâe à elle. Maintenant vos voisins courent 
sur vous, & tous les aultrts vous bont en mespris & dé- 
daing parce qu'ils sçavent que la corde de vostre ancre 
est couppée. Marguerite avoit remis en sa pristine vertu 
vostre Parlement & Eschiquier, qui estoit demeuré en 
langueur, & le vous avoit rendu en vostre ville fréquent 
& honorable; aujourihuy il est estainâ avec son corps. 
A ïayde de Marguerite vous aviés recouvré la liberté 
qu'aviés perdue &, tant qu'elle a vescu, Taviés gardée; 
aujourihuy elle vous est ostée & transportée ailleurs. Et, 
pour dire en un mot toutes vos calamités, Marguerite 
morte, toute F espérance, ïayde, le support & appuy des 
Alençonnois sont abbatus. 

Quand je dy ces parolles & que je mets devant nos ails, 
tant nostre particulier dommage que la perte publique 
que la mort de Marguerite nous apporte, certes à pane 
me puis je abstenir de pleurer, car le cctur me dit que 
nous sommes menacés de plus grands mauls, qui estaient 
empescbés par la présence de Marguerite, si le Seigneur 
par sa pitié ne nous préserve. Mais quel proffit nous re- 
viendra de nous mettre à pleurer & lamenter comme 
femmes? 

J'accorde bten qu'il fault donner cela à F humanité que 
quiconques est privé de ses affeâions, sçavoir est qui aura 
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periu S(mpèrt,samère, ses frères, ses errants, ses amjs & 
ielks choses qui luy sont triscbères, soit esmeu de quelque 
douleur, tmns il tumsfauUlnwoir tel tempérament en nostre 
dueU que toute occasion de mocquerie & de calumnie soit 
ostie aux ethniques, gentils, gents impies & vivants sans 
Loy, qui tiennent nostre Seligion pour chose ridicule, & 
qiu nostre douleur sente le Christianisme. La Mort a 
domii grande occasion de tristesse à ceuls qui ont perdu 
Marguerite; mais pourquoy hauront ils ainsi le cou^ 
rmge fiUUy, veu que ne les douleurs, ne Us larmes, 
ne les cris ne peuvent donner aulcun remedde à tels 
maulsP 

Je ne double que, quand elle estait détenue au lia de 
la maladie dont elle est décédée, fil eust esté possible de 
rachapier sa vie par mort, plusieurs heussentfaiâ u que 
Alceàe feist pour Admète son mari. Et, si aujourihuy 
nous pouvions impitrer de Dieu u que, ulon le dire des 
Poètes, Laodamie impétra par ses pleurs, qu'en consola- 
tion de nostre dueil nous peussions veoir tumbre de Mar- 
guerite, certes, je croy qu'il y en aurait qui expireraient 
entre ses bras comme ïaultre feist entre les bras de son 
mari Protésilae. Mais puisque nous ne devons, je ne dy 
seulement demander telles choses au Seigneur, 'mais aussi 
ne les penser, qu'est u qu'il nous reste à faire? Ferons 
nous comme Evadné, quisegetta dans le feu lors que les 
éxiques de son mari Capanée se faisaient ? Ou nous deffe^ 
rons nous nous^mesmes avec CUopaire, son amy Antoine 
mort, ou avec Marc Plautie quand on faisait les funé' 
noues de sa femme Orestille à Tarenle? Quoydonc? Suù 
vrons nous taudadeus aâe de Partie, qui, advertie de la 
mort de Brute son mari, avalk des charbons ardents & se 
sugbqua ? Si nous faisions telles choses, quel jugement 
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laisserions nous à faire de nous? Qui est ce qui ne nous 
sauhbttitteroU esprit, entendement & raison? 

Possible me diras tu que ne devons user de cruauUi 
contre nos corps, mais tu requerras qu'à tout le moins il 
te soit permis de faire ce que feist Artémiu, laquelle nous 
lisons avoir esté si fort esmeue de la mort de Mausole, son 
mari, qu'elle tumba éthique ^inconsolable douleur. Mais 
lequel des deus est moins cruel à son corps, celui qui court 
au cordeau pour se pendre, ou se donne un coup de poi» 
gnard dans le conir, ou celui qui se fait kn^uir de dueil 
& de tristesse? Mais, quand nous penserions à telles 
choses, ÎApostre S. Paul nous en retire quand il dit que 
ceuls sont avec les Gentils aveuglés ^ignorance & destitués 
de toute espéranu qui prennent si grand dueil de la mort 
de leurs parents & amys que le coeur leur fault & de^ 
viennent tous esperdus & transis. Que s^il vous est advis 
que nous devons pleurer la mort de Marguerite, suives 
l'exemple d^ Antoine le Piteus, qui institua à Faustine, sa 
femme morte, pareils honneurs que aux Dieus & luy 
érigea des statues, ou bien pleurons la comme nous lisons 
Antimache, poète Grec, avoir pleuré Lysidice, sa femme, 
sçavoir est par flébiles élégies qui descrivent & révèlent 
ses vertus & louenges. Combien toutefois que je ne sçaicbe 
personne, ou tant exercé en éloquence, ou de si près appro- 
chant à la dignité d! Homère & à la gravité Maroniane, 
quipeust mieuls poindre Makgvwctb au vif qu'elle f est 
pointe de son propre pinceau, je dy par ses escripts, qui si 
bien expriment son esprit, sa doârine, safoy, sa vie, que 
plus n'est besoing ériger des statues à celle qui s^est assis 
fait congnoistre au monde, pour ^ensuivre ne luy faire 
des honneurs divins, veu qu'elle excedde toute louenge & 
aujourihuy jouit de la divinité que le Seigneur Dieu a 
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promis donner après la mort corporelle à tous ceuls qut 
reposeront leur fiance en luy. 

Que cuiddes tu quelle te diroit si elle veount que tu la 
déplorasses par féminines pleurs? Ceuls qui ouirent les 
propos qu'elle tenoit de t immortalité de F Ame & de la 
béaliiude céleste un peu devant qu'elle départist de u 
monde^ sçavent trèsbûn qu'elle craignoU peu la mort, ains 
qi^ette ïaUendciU à visage riant, comme untant trishien 
qu'elle luy estoit fort proche. Mais il semhleoit qu'elle 
Fembrasseast comme quelque bonne & joyeuse nouvelle, 
& la hienvenoU comme si ?eust esté ulle qui la venoit de» 
livrer de servitude. Pourquoy donc serons nous envieus 
contre Marguerite du Inen qu'elle avoit si ardemment 
désiré &, quand elle Ta obtenu, a monstre une merveil- 
leuse joye & liesse? Si elle estoit encor avec nous & elle 
fust tourmentée de plusieurs mauls, serions nous marris si 
elle en estoit délivrée ? Et toutefois Euripide dit que la 
mort est le souverain remedde de tous mauls; Eschyle 
t appelle médecine des mauls incurables; Ciceron la nomme 
Ubfratriu de tous mauls. Qu'est u Monde aultre chose 
qu'une grand mair de mauls; pour quoy desirons nous 
que de rechiefelle soit enveloppée de mauls ? Quand tu la 
veoiûis en son Uâ malade, bataillante avec la maladie, 
if eusses tu voulu que Hippocras ou Galien fussent res- 
suscites pour luy rendre sa santé ? la Mort, que Sophocle 
appelle le dernier médecin de toutes maladies, fa donné ce 
que tu désirais; pourquoy maintenant es tu marri qu'elle 
soit guarie de toutes maladies? Et, si elle vivoit & tula 
veisses enfermée en quelque prison, te seroit il grief de 
veoir qu'on la vint délivrer? Thémiste disait que l'Ame 
est Uée au Corps humain contre Nature & dériveoit la vie 
de violence pour ce qu'elle est retenue au Corps par 

Htpi. /. x$ 
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fora & vioknee, & Cieiran appelle nostre Corps la prison 
de VAme pour ce que TAnu, quand élit sort du Corps, en 
est délivrée eomnu iune prison. Se douloir donc de la 
mort de Margueritb^ urtes, u n'est aultre chose que la 
désirer esire encbesnée en liens perpétuels. Et, si tu T eus- 
ses veu au milieu cFune grande eau dans une petite na» 
celle pourrie & fendue, agitée çà&là des flots & des vents, 
feust il fait mal si elle feust venue à port? Qu'est ce 
Monde sinon, comme dit Cbrysostome, une mair enragée 
qui tous les jours produit & nouveaus & dangereus pé- 
rils ? Tout y est plein de tumultes, de noises ; il n'y a que 
des rocbiers caicbés souhs les eaux, il n'y a que des destours 
tortus, il n'y a que des grands flocs, il n'y aque desorages 
& tempestes; somme, il n'y a que toute horreur & mena^ 
ces de mort. Et nostre corps est comme une nacelle entr- 
ouverte, mise au milieu de ceste grand mair, laquelle, si 
elle n'est régie par un tresexpert Nauchier, qui est la 
ûrâa Divine, ce que reste de salut sera de n'hwoir auU 
cune attente de salut, La Mort a délivré MARGUERirB de 
tous ses périls, la Mort Ten a gardée^ &pour ceste cause 
Sotade T appelle le port de tous les mortels. 

Vous permettrés, 6 Alençonnois, que fadjouxte encore 
quelques aultres raisons qui monstrent clairement que de- 
vons plus tost nous resjouir de la mort de Margueritb 
que nous asseicher de tristesse & mélancholie. Baignons 
que nous la veoions maintenant, après qu'elle a escouté 
tout le monde, après qu'elle a signé mille lettres, après 
qu'elle a médité quelque grave composition, après, dy je, 
qu'elle a vacqué tant aux publiques occupations qu'à ses 
privés affaires, estre couchée en son lict. Tome de laquelk, 
qui tout le jour a esté diffuse par le corps & respandue 
aux sens, deschargée de son fardeau, se réunit par un 



l 



DE MARGUERITE DE NAVARRE II5 

JoiUs dormir & se caicbe au dedans, si bien que jamais 
elle ne fut veue dormir plus doulcemeni ne plus à son 
aise. Où est celui de nous qui serait marri de son repos F 
Et, si son Valet de chambre ouvrait la porte à quelques 
uns qui f tissent tel bruit qu'elle ien eveillast, ne luy di* 
rions nous toutes les injures du monde &, quand elle re^ 
poserait, n'imposerions nous silence à un cbascun? Ne les 
advertirions nous de marcher tout beau? Que n'en fai' 
sons nous aujourthuy autant? Car, si craions à F Es* 
cripture Sainâe, Marguerite n'est morte, ains elle dort, 
& Ciciran est tesmoing qu'il n'y a rien plus semblable à 
la Mort que le dormir. Cela est confirmé par u qtiAris" 
tait escript de George, Liontin, qui, estant prochain de la 
mort, & comme les forces lui défailloient, estant assommé 
du dormir, fut interrogé que dest qu'il faisait, & respandit 
que le Dormir desjà commenceait le mettre entre les mains 
de son frire. Puis donc que Marguerite, après grands & 
longs travails, maintenant dort, pourquoy faisons nous 
bruit à son repos ? 

Jene vey onc personne qui Just marn quand elle se 
prépareoit pour aller à la Court veoir le feu Ray, son 
frire, & quand, pour u faire, elle se mettait en sa leâiire. 
Et qu'est a que Mort, sinon, comme Platon estime, une 
certaine permutation & changement de demeure que fait 
Famé de ce lieu en un aultre, sçavair est, comme luy 
mesmes dit, de u Monde au Ciel où elle est rendue^ FaS' 
semblage telle & de son corps disjoint & deffait. Certes, 
Marguerite est allée à la Court de u grand Dieu, Em>' 
pereur & Seigneur de tout le Mande, de la présence du- 
quel elle jouit maintenant en glaire & béatitude éternelle, 
à laquelle elle aspirait de tout son coeur quand elle con- 
verseoit en u Mande. Vculs tu la déchasser du Ciel? 
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Veuh tu h priver des célestes & immortelles joyes ? Veuls 
tu de tranquilité, de repas, de liberté, de félicité, la rap- 
peller aux peines, aux labeurs, à servitude & à misère F 
Longtemps y a qu'elle avoit commencé un voiage difficile, 
pénible & danger eus; maintenant elle Ta fait, & ne luy 
reste plus aucun soing ne solicitude. Vauldrois tu qu'elle 
eustfailly au milieu du chemin? 

Vous sçavés, ô Alençonnois, que toutes ces choses sont 
véritables, & m'accorderés qu'il est bien aliéné de raison 
& de certain jugement de lasser son corps & son esprit 
pour les choses que ne pouvons obtenir, & se tourmenter 
quand nous avons perdu u qui est hors cF espérance de re^ 
couvrement. Je croy certes que nous vouldrions tous Mar- 
guerite revenir en vie par nos pleurs & lamentations, 
mais qui double que cela ne se peut faire? Nous desirons 
tous sa présence & vouldrions quelle nefust encor décé- 
dée; toutefois nous ne le devons vouloir. Car qu'est ula 
aultre chose qu'opposer à la volunté de Dieu nostre vo- 
lunté, qui toutefois luy doibt estre subgette, comme une 
chambrtire à sa maistresse ? Que voulons nous donc puis- 
que nostre volunté n'ha plus de puissance? C est fait. 

Mais j'entends, ô Alençonnois, que Saulcuns y a qui 
veulent couvrir & défendre leur dueil pour dire qu'ils se 
lamentent ainsi en mémoire de Marguerite, comme si 
Ton ne pouvoit autrement faire son devoir vers les très- 
passés ou célébrer leur mémoire qu'en arrousant leurs 
monuments de larmes. Mais ceste excusation n'est m rai- 
sonnable, ne recevable, pource que les vertus de Margue- 
rite sont assés suffisantes pour nous remettre en nostre 
esprit la mémoire telle. Nous ne demandons des statues 
ne de grandes struâures de sépulcbre pour nous exciter à 
nous en souvenir; car c'est à faire à ceuls qui n'hont point 
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biu leur cctur ficbi en Tatnour des trespassis. Laissons 
donc les froids & fainâs ccllaudaieurs des morts refraiscUr 
leur mémoire, ou en lisant les inscriptions des sipulcbres 
ou en regardant les statues qui leur sont érigées j car nous 
bavons tousjours mémoire de la Royne de Navarre. Et, 
ores que nous en eussions du tout perdu la souvenance, 
nous bavons une aultre cbose qui nous la renouvelle, c'est 
une Princesse ornée de singulière vertu, laquelle quand 
nous regarderons, Timage de Marguerite se représentera 
à nos onls. 

De ce que nous aimcns & soubaittons fort, nous bavons 
incessamment le nom en la boucbe, car il récrée nostre 
esprit, &, si nous veoions quelque cbose qui nous excite la 
mémoire, nous sommes tous consolés & jcHeus en la regar- 
dont. Or nous desirons de veoir en vie Marguerite de 
Valois» sonir unique du Soy François & Royne de Na- 
varre, qui estoU le soubstien & appuy des bonnes Lettres, 
& la défense, refile & reconfort de toutes personnes dé- 
solées, & Dieu nous a laissé une aultre Marguerite de 
Valois, fille du grand Roy François, sceur unique du 
irèsprudent & trisviâorieus Roy de France Henry, stu- 
dieuse des bonnes Lettres, support des personnes doâes, 
& trèslïberale Princesse envers un cbascun. Elles ne diffl^ 
rent de nom, de surnom, de maison, de sang, i armoi- 
ries; il peut estre qu'elles différoient quelque peu en 
grandeur, car ïune estoit Royne & Vaultre attend encor 
le tiltre Royal, mais elle est trisdigne cF estre colloquée, 
non avec un Roy seulement, mais avec un Monarcbe & 
dominateur de tout ce monde. Que si le trèsdébonnaire 
Dieu nous donneoit, u que tous espérons & de trisbon 
cœur luy demandons, que la Niepce mist sur sa teste la 
couronne que la Tante a laissée, nous n'baurions plus oc- 
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easim de regretUr Marguerite de Valois, Rûyne de 
Navarre. Or, puis qu'ainsi est, je ne veoy plus en quoy 
nous puissons accuser la Mort qui, nous estant Margue- 
rite, nous a aussi laissé Marguerite. 

Mais jesents bien,dAlenç<mnois, où tendent lesplamâes 
que vous f aides contre la Mort, c'est que plus ne veoyls vostre 
Marguerite en u Monde, plus ne parlés à elle, car elle 
est estendue morte en son sépulcbre. Serons nous donc de 
cest advis que celle ne se veoie plus au Monde, V esprit de 
laquelle nous est encores présent? Est donc ainsi de nous 
absente celle de laquelle les œuvres ne parlent moins avec 
nous que si elle estoit en nostre compaignie ? Demande à 
Platon si Marguerite est morte ou vivante; il te respon^ 
draquela Mort n'est qu'un département de ceste vie & un 
changement d'une telle quelle vie à une aultre, meilleure 
& plus perfaiâe, & le grand Tyrien dira avec luy ce que 
nous appelions la Mort estre un commencement iimmor* 
talité & procréation de la vie future, les corps mourants 
ainsi qu'il leur est ordonné, mais les esprits montants à 
leur lieu & propre siège. Cicéron criera que la mort n'est 
que changement de vie, non pas destruâton, & quelle est 
aux vertueus hommes & vertueuses femmes la guidde qui 
les meine au Ciel. Christ a confirmé leur sentence, qui 
appelle dormir ce que nous disons mourir. S. Paul, nous 
exhortant que ne soions tristes de la mort des nostres & 
que n'en menions tel dueil que les Gentils, approuve assés 
que ceuls qui sont départis de u Monde ne sont morts, 
comme si jamais ne dévoient estre rendus à une milleure 
vie. Au contraire, il nous donne espérance qu'un jour 
viendra que ceuls qui se fient en fésuchrist seront partici- 
pants de la viâoire qu'il a remportée de la Mort, laquelle 
il a vaincue. 
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Puistpi* ainsi est, paurquoy pleures iu la mort de Mar^ 
CDIUTE ? Tu cuiddespar aventure ce corps mort, que tu 
vecis mis à la reverse dam ce sépulcbre, estre Marque- 
Rm, mais il n'est pas ainsi. Car, comme dit le divin 
Platon, combien que nous disons F Homme estre composé 
du Corps & de F Ame, si est ce que sa milleure & plus 
nohle partie c' est T Ame, participante de la raison & de t im- 
mortalité divine. Elle, estant enfermée au Corps comme 
en une prison, ne demande rien plus sinon que quelcun 
luy oste le couvercle de son tumbeau affin qu'elle ïen 
voile à son domicile, qui est le Ciel. Et par ainsi ceste 
masse de chair que tu veois sans âme, a n'est Margue- 
rite; car M/RGUERITE estait invisible, ainsi que T esprit 
de sa nature ne se peut veoir. Quand donc tu veois son 
corps, tu teois bien le sépulcbre de Marguerite vuidde; 
tu veois Tapparenu que Marguerite y a esté; tu y veois 
la dépouille de Marguerite, je dy son corps, duquel elle 
a esté en ce Monde enveloppée. Car nostre corps, comme 
le Tyrien dit, n'est qu'un gros, vil & usé manteau que 
Marguerite a despouillé, estant invitée à ce banquet nup- 
tial que le Seigneur doibt là bault faire aux siens, affin 
de vestir la robbe nuptiale de laquelle quiconques ne se 
reparera, sera chassé de ce banquet & envoie aux pro- 
fondes ténèbres. 

Que si nous n'havons aulcun aultre remédie contre la 
douleur que la mort de Marguerite nous peut causer, 
touirfois si nous doibt ula appaiser qu'ores qu'elle soit 
morte de corps, toutefois elle veit encor aujourihuy en sa 
fille Jheanhe, Princesse de Navarre & Duchesse de Veu' 
dosmois, qui si bien nous représente la vive image de sa 
mire que, s^il fouit adjouxter quelque foy à la renaissance 
des Pythagori€ns,nous devrons dire F esprit de la mire estre 
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entré au corps de la fille. L'arbre n'est mort qui, encor qu'il 
soit couppé, ba toutefois des racines qui rejettent. Ainsi 
Marguerite ne peut estre morte à qui une fille est de- 
meurée, Tinfance de laquelle, par une nouvelle & rare 
indole, nous monstreoit des scintilles de prudenu, de mo- 
dération, de doulceur, t intégrité, de piété, & maintenant 
en sa jeunesse la grande affluence de ses vertus respond 
à çeste magnifique espérance que la première herbe de sa 
petite aige nous présentait, en sorte que ne devons plus 
doubler qu'elle déçoive la publique espérance telle, ains 
plustost devons attendre qu'estant venue à la maturité de 
son aige satisfera abondemment au grand désir de tout le 
Monde. 

Or Nature nous a donné, pour ostage & pour gaige de 
nostre espérance, la singulière beaulté dont elle Ta douée, 
non seulement pour la faire ïune des plus excellentes 
femmes de son siècle, mais pour nous donner aussi un 
certain signe qu'elle a employé toutes ses forces pour 
forger en Jheanke un trèsparfaiâ ouvrage. Car, 
comme dit Platon, la grande beaulté du corps tesmoigne 
la beaulté de F esprit; si nous croions Plutarcbe , - la 
beaulté corporelle n'est aultre chose que Toeuvre de 
Pâme, tesmoignante qu'elle ha en son vaisseau ses aâùms 
libres. 

Puis donc qu'il est trèsmanifeste que Marguerite ne 
peut mourir, il nous convient prendre garde que m soions 
énervés de pleurs comme les femmes & que soions condam- 
nés par les Stotques &, en passant oultre les limites de 
constance, nous donnons à cognoistre par nostre dueil que 
la félicité de Marguerite nous desplaist&que nous avons 
pour arresté en nostre esprit que F homme par la Mort 
est si bien destruiâ que du tout il tourne à néant. Car 



DE MARGUERITE DE NAVARRE 121 

tous ceuls qui prennent une si grande tristesse de la 
mort des leurs qu'ils aiment mieuls désécher de conti' 
nuel ennuy que de recevoir consolation & mettre devant 
leurs yeuls les grands biens que la Mort avec soy nous 
apporte, ceuls là, dy je, pensent avec les Epicuriens 
que u qui ne se veoit point n'est rien, & avec cela ne 
croyent que les Ames demeurent, estant séparées de 
leurs corps. Mais, puisque les Tbilosophes de milleur 
ttdvis & tous ceuls qui ont quelque jugement, & ceuls 
aussi qui se sont fait escrire au rolk des Chrestiens, 
bont un' aultre opinion, je vous pry, â Alençonnois, 
que nous mettons toute tristesse, dueil & mélancbolie 
bors de nostre esprit, &, puis qu'il nous est indubitable 
que la Mort ne se peut éviter, ne par faveur, ne par 
aide, ne par prière, ne par aulcun moyen^ & que le 
jour de la Mort viendra lors que n'y penserons point, 
soions vigilants affin que ce jour là ne nous surprine 
despourveus. 

Et, si ce pendant nous voulons faire mémoire de Mar- 
guerite, comme urtes doibt celle à perpétuelle mémoire 
estre consacrée qui, depuis que les hommes sont hommes, 
n'a heu sa pareille en perfeâion, louons en premièrement 
Dieu & le remercions de quoy lui a pieu illustrer sa créa- 
ture de grands dons de ses grâces. Après, suivons à nostre 
possible les admirables vertus de Marguerite , & pre- 
nons exemple à la vie de celle que nous confessons tous 
ne pouvoir estre assés suffisamment louée. Car nous ra- 
compteons & loueons en vain de bouche & par escript les 
grandes & nobles vertus des illustres personnes si de faiâ 
regettons la vertu, car u n'est pas lorsque les gents ver- 
tueux sont à la vérité aymés, prisés & honorés, quand 
nous les pleureons après leur mort ou que nous récitons 
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leurs louables diâs & magnanimes gestes, mais quand 
nous suivons leur trou & que nous appliquons nosire es- 
prit à vertu, de laquelle ils ont acquis toute louenge im- 
mortelle» 
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EXTRAITS DE BRANTOME 



MARGUERITE, ROYNE DE NAVARRE 




L Êtut parler ung peu de Marguerite, Reyne 
de Navarre, Certainement elle ne fut point 
née fiUe dq Roy de France, & par consé- 
quent poiijt Fille de France, ny n'en por- 
toit aussi le nom, sinon de Valhis ou à^OrUans, car, 
comme le dit M. Du Tillet en ses Mémoires S le sur- 
nom de France n'apartient qu'aux Filles de France, &, 
si elles sont nées avant que leurs pères soient Roys, 
elles ne prennent ce surnom qu'après leur avènement 
à la couronne. Mais pourtant ceste Marguerite, comme 
disoyent de grandes personnes d'allors, elle estoit cen- 
sée conrnie Fille de France, mesmes qu'elle ne leur 
faisoit tort de se mettre en leur rang pour ses grandes 
vertus. Voillà pour quoy nous la mettrons parmi elles. 
Ce fut donq une Princesse d'un très grand esprit & 
fort habille, tant de son naturel que de son acquisi- 



I. jcn du Tillet, Mimoira & Reeherehn touchent jplasieun choses mésK^ 
nbUt poor rintcUigcncc de l'État ft des affiurct de France» folio 184. 
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tifs car elle s'adonna fort aux Lettres en son jeune 
aage & les continua tant qu'elle vescut, aimant & con- 
versant, du temps de sa grandeur ordinairement à la 
Court, aveq les gens les plus sçavans du royaume de 
son frère. Aussi tous l'honoroient tellement qu'ils l'ap- 
peloyent leur Mecœnas, & la pluspart de leurs livres 
qui se composoient allors s'adressoit au Roy son frère, 
qui estoit bien sçavant, ou à elle. 

Elle mesme composa fort 6c fit ung livre qu'elle in- 
titula la Marguerite des Marguerites, qui est très beau, 
& le trouve-t'on encor imprimé. Elle composoit sou- 
vent des Commédies & des Moralitez, qu'on apelloit ^ 
en ce temps là, & des Pastoralles, qu'elle &isoit jouer 
& représenter par les Filles de sa Court. 

Elle a}rmoit fort à composer des Chansons spiri- 
tuelles, car elle avoit le cœur fort adonné à Dieu. Aussi 
portoit elle pour sa divise ) la fleur de soucy, qui 
est la fleur ayant plus d'afinité aveq' le soleil qu'au- 
cune qui soit, tant en similitude de ses rayons es feuilles 
de laditte fleur que à raison de la compaignie qu'elle 
luy £iit ordinairement, se tournant de toutes partz là où 
il va, depuis oriant jusqu'en occidant, s'ouvrant aussi 
ou clouant, selon sa hauteur ou basseur. Aussi elle 
s'acommoda de ceste divise, aveq ces motz : 

NON INFERIORA SECUTUS*, 



1. De ce qu'elle avait acquis. 

2. Ainsi qu'on les appelait. 

3. Devise. 

4. Cette devise de Marguerite est rapportés par Qande Paradin dans ses 
Devises hiroifiia, i;$7, in-8«, p. 41. C'est là que Brantôme l'a prise, en 
copiant presque textuellement l'explication, duant à la devise, c'est un 
himistiche de Virgile {JEneidos, VI, 170). — Lai. 
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signe qu'eUe dirigoyt & tendoit toutes ses aâions, pen- 
séesy volontés & affeâions, à ce grand soleil d'en haut 
qui estoit Dieu, 8c pource la soubsçonnoit on de la rel- 
ligion de Luther. 

Mais, pour le respeâ & Tamour qu'elle portoit au Roy 
son frère, qui Taymoit unicquement 8c Tappelloit tous- 
jours sa mignonne, elle n'en fist jamais aucune profes- 
sion ny semblant, &, si elle la croyoit, elle la tenoit 
dans son âme fort secrette, d'autant que le Roy la ha!s- 
soit fort, disant qu'elle & toute autre nouvelle seâe 
tendoient plus à la destruâion des royaumes, des mo- 
narchies, 8c dominations nouvelles , qu'à l'édification 
des âmes. 

Le Grand Sultan Sollyman en disoit de mesmes, la- 
quelle, combien qu'elle renversast force pointz de la 
Relligion Chrestienne 8c du Pape, il ne la pouvoit 
a}rmer, « d'autant », ce disoit il, « que les religieux 
d'icelle n'estoyent que brouillons siditieux & ne 
se tcnoient jamais en repos qu'ilz ne remuassent 
tous jours. » 

Voylà pour quoy le Roy François, sage Prince s'U en 
(ut onq, en prévoyant les misères qui en sont venues 
en plusieurs partz de la Chrestianté, les hayssoit & iut 
ung peu rigoureux à £ûre brûler tous vi& les Héréti- 
ques de son temps. Si ne layssa-t-il pourtant à £ivoriser 
les Princes Protestans d'Allemagne contre l'Empereur. 
Ainsin ces grands Roys se gouvernent comm' il leur 
plaist. 

J'ay ouy conter à personne de foy que M. le Conné- 
table de Montmorency, en sa plus grande faveur, dis- 
courant de ce faiâ ung jour aveq le Roy, ne fist dif- 
ficulté ny scrupule de luy dire que, s'il vouloit bien 
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exterminer les Hérétiques de son royaume, qu'il ialloit 
commencer à sa Court & à ses plus proches, luy nom* 
mant la Reyne sa sœur. A quoy le Roy respondit : 
« Ne parlons point de celle là; elle m'ayme trop. Elle 
ne croyra jamais que ce que je croyray, & ne prendra 
jamais de relligion qui préjudicie à mon Estât. » 

Donq'oncques puis elle n'ayma jamais M. le Con- 
nestable, l'ayant sçeu, 8c luy ayda bien à sa deffiiyeur 
de bannissement de la Court ; si bien que, le jour que 
Madame la Princesse de Navarre , sa fille, fut mariée 
aveq' le Duc de Qéves à ChasteUeraùd % ainsin qu'il 
la Ëdust mener à l'église, d'autant qu'elle estoit si chaigée 
de pierreries & de robe d'or 8c d'argent, & pour ce par 
la foiblesse de son corps n'eust sçeu marcher, le Roy 
commanda à M. le Connestable de prendre sa petite 
niepce au col & la porter à l'élise. Dont toute la Court 
s'en estonna fort, pour estre une charge peu convenable 
8c honorable en telle cérémonie pour ung Connestable 
8c qu'elle se pouvoit bien donner à ung autre, de quoy 
la Reyne de Navarre n'en fiist nullement desplaisante & 
dit : « Voili celluy qui me voulloit ruyner autour du 
Roy mon firére, qui maintenant sert à porter ma fille à 
relise. » 

Je tins ce conte de ceste personne que j'ay diâ, & 
que M. le Connestable fiit fort desplaisant de ceste 
charge; il en heut ung grand despit, pour servir d'un 
tel speâacle à tous, & commança à dire : « C'est faist 
dézormais de ma faveur; à Dieu lui dis», comme il 



I. Sur le mariage à Chatelleraud, Voy. Pandin, Histoire it notre temps, 
p. 424-s; V Histoire de OmteUeramd, de l*abbé Lalanne, 1859, m-8«| I, p. )as-6, 
& surtout le livre ricent de M. de Ruble. 
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arriva ; car amprés le festin & disner des nopces, il heost 
son congé & partist anssitost. Je le tiens de mon frère 
aussi, qui estoit lors Page à la Court, qui vist le mystère 
êc qui s'en souvenoit très-bien, car il avoit la mémoyre 
très-henrense. Possible aoray-je esté importun d'avoir 
fidâ ceste digression, mais, pour m'estre venue en la 
souvenance, passer. 

Pour parler encor* du sçavoir de ceste Reyne, il 
estoit tel que les Embassadeurs qui parloyent à elle en 
estoient grandement ravis & en iaisoyent de grands ra- 
ports à ceux de leur nation i leur retour. Dont sur ce 
elle en souUageoit le Roy son frère, car ils l'aloyent 
trouver tousjours après avoir fidâ leur principalle ambas- 
sade & bien souvant, lorsqu'il avoit de grands affiiires, 
les remettoit à elle. En attendant sa définition & to- 
talle résolution, elle les sçavoit fort bien entretenir & 
contenter de beaux discours, comme elle y estoit fort 
opulante êc fort habille à tirer les vers du nez d'eux ; 
dont le Roy disoit souvent qu'dle luy assistoit très-bien 
& le deschargeoit de beaucoup. Aussy £usoient-elles i 
l'envy les deux seurs, comme je l'ay ouy dire, à qui ser- 
viroyt mieux leurs frères, l'une, la Reyne de Hongrie, 
l'Empereur , & l'autre le Roy François , mais l'une par 
les effets de la guerre & l'autre par l'industrie de son 
gentil esprit & par douceur. 

Lorsque le Roy fiit si fort mallade en Hespagne 
estant prisonnier, elle l'ala visiter, comme bonne sœur 
& amie, soubz le bon plaisir de l'Empereur, laquelle 
trouva son frère en si piteux estât que, si elle n'i fût 
venue, fl estoit mort, d'autant qu'elle recognoissoit 
son na^turel & sa complexion mieux que tous ses Mé- 
decins , & le traitu & le fit traiter selon qu'elle les 
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congnoissoit, si bien qu'elle le rendist gaéry. Aussi le 
Roy le disoit souvent que sans elle il estoit mort, dont 
il lui avoit ceste obligation qu'il recongnoistroit à ja- 
mais & l'en aymeroit jusqu'à sa mort. 

Aussi elle lui rendoit la pareille & de telle amour que 
j'ay ouy dire qu'ayant sçeu son extrême malladie, elle 
dit ces mesmes paroles : a Quiconques viendra à ma 
porte m'annoncer laguérison du Roy mon frère, tel 
courrier fùt-il las, arassé, &ngeux & malpropre, je 
l'yray baiser & accoler comme le plus propre Prince & 
Gentilhomme de France, &, quand il auroit faute de 
lift & n'en pourroit trouver pour se déliasser, je luy . 
donnerois le mien & coucherois plustost sur la dure, 
pour telles bonnes nouvelles qu'il m'apporteroit. » Mais, 
en ayant sçeu la mort , elle en fist des lamentations si 
grandes, des regretz si cuisans, qu'oncques puis elle ne 
se peut remettre & ne fist jamais plus son proffit, à 
ce que j'ay ouy dire aux miens. Après en avoir sçeu 
la mort par les chemins, l'allant trouver pour le se^ 
courir & restaurer encor une autre foys, elle se retira 
en une Religion de famés en Angoumoys, qu'on 
appelle Tusson % où elle y fist une quarantaine qui 
dura quatre moys , la plus austère & triste qu'on eust 
sçeu voyr, jusque là que bien souvent elle faysoyt 
l'oflSce de l'Abesse & en tenoyt le rang à suyvre le 
servyce, autant à la messe qu'aux vespres. J'ay veu 
cela, moy, estant petit garson, aveq ma grand'mère 
qui estoit sa Dame d'honneur. 

Ceste fois qu'elle fut en Hespaigne, elle parla à l'Em- 
pereur si bravement, & si honnestement aussy, sur le 

I. Tosaon, «Uns U Chaicnu, ■rroodisiement de Ruficc. — La2. 
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mauvais traittement qu'il faisoit au Roy son frère, qu'il 
en fiist tout estonnë , luy remontrant son ingratitude 
& fellonnie dont il usoit, luy vassal, envers son Sei* 
gneur, à cause des Flandres. Puis luy reprocha la du- 
reté de son cœur pour estre si peu piteux à l'endroist 
d'un si grand Roy & si bon ; & qu'usant de ceste façon, ce 
n'estoit pour gaigner ung cœur si noble & royal que 
celluy du Roy son frère, & si soverain; &, quand 
bien il mourroit par son rigoreux traitement, la mort 
n'en demeurroit impunie, ayant des en£mts qui quelque 
jour deviendroient grands, qui en feroient la vengeance 
signalée. Ces paroUes , prononcées si bravement 6c de 
si grosse collère, donnarent i songer i l'Empereur, si 
bien qu'il s'amodéra & visita le Roy, & luy promist 
forces belles choses, qu'il ne tint pas pour ce coup 
pourtant. 

Or, si ceste Reyne parla bien à l'Empereur, elle en 
dit encor pis à ceux de son Conseil où elle eust au- 
dience, là où elle triompha de bien dire & bien haran- 
guer, & aveq' une bonne grâce dont elle n'estoit point 
dépourveue, & fist si bien par son beau dire qu'elle s'en 
rendist plus agréable qu'odieuse ny Ëischeuse, d'autant 
qu'aveq cella elle estoit belle jeune veufve de M. d'Aï- 
lençon & en la fleur de son aage; tout cela est fort 
propre à esmouvoyr & plyer des personnes dures & 
cruelles. Enfin elle fist tant que ses raisons fiirent trou- 
vées bormes & pertinentes, & demeura en grand' es- 
time de l'Empereur, de son Conseil & de sa Court. 

Si est-ce qu'il luy voulut dormer une venue, d'autant 
que, ne songeant à l'expiration de son sauf-conduit de 
passeport, elle ne prenoit garde que son terme s'en ap- 
prochoit. Elle sentist quelque vent que l'Empereur, 

Htpt. L 18 
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aossitost le terme eschen, k vonloit arrester; mais elle, 
toute courageuse, monte à cheval, faiâ des traiâes en 
huiâ jours qu'il en falloit bien pour quinze, 6c s'esver- 
tua si bien qu'elle arriva sur la frontière de France le 
soir bien tard du jour que le terme de son passeport 
expiroit. Et par ainsin fut trompée Sa Csesarée Ma- 
jesté, qui l'eust retenue sans doutte si elle eust vouUea 
enjamber sur ung autre jour de son sauf-conduiâ. Elle 
luy sçeut aussi bien mander & bien escripre après, & 
luy en fayre la guerre lorsqu'il passa en France. Je 
tiens ce conte de Madame la Sénéchalle, ma grand'- 
mère, qui estoit pour lors aveq' elle sa Dame d'hon- 
neur. 

Durand la prison du Roy son frère elle assista fort 
i Madame la R^ente, sa mère, à régir le royaume, à 
contanter les Princes, les Grands & gaigner la No- 
blesse, car elle estoit fort accostable & qui gaignoit 
bien le cœur des personnes pour les belles partyes 
qu'elle avoit en elle. 

Bref, c'estoit une Princesse digne d'un grand empire. 
Outre tout cela, elle estoit très bonne, douce, gratieuse, 
charitable, grand' aumosnière & ne desdaignant per- 
sonne. Aussi, lorsqu'elle fust morte, elle fut plainte & 
regretée de tout le monde. Les plus sçavans à l'envy 
firent d'elle une infinité d'épitaphes, qui grec, qui latin, 
qui fi-ançois, qui italien, si bien qu'il y en a ung livre 
encor en lumière, tout complet & qui est très beau '. 

Geste Reyne souloit souvant dire aux uns & aux au- 
tres, qui discouroyent de la mort & de la béatitude 
étemelle par amprèz : « Tout cela est vray, mais nous 

X. Voir précédemment la préfixe, ptgcs s*^' 
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demeurons si long temps morts sonbz terre avant que 
venir là I » De sorte que j'ay ouy dire à ma mère, qui 
estoit l'une de ses Dames, & ma grand'mére, sa Dame 
d'honneur, que, lorsqu'on luy annoncea, en son ex- 
trémité de malladie, qu'il Ëdloit mourir, elle trouva ce 
mot fort amer ' & reppéta aussitost ce que je viens 
dire de qu'elle n'estoit point encor tant susannée * 
qu'elle ne peut encor bien vivre quelques années, car 
die n'avoyt que sinquante deux ou trois ans '. 

Elle nasquit sous le dixième degré d'Aquarius ^, 
que Saturne se séparoît de Vénus par quateme aspeâ $, 
le 10 d'apvril 1492, à dix heures du soyr, au Chasteau 
d'Angoulesme, & fut conçeue l'an 1491, dix heures 
avant midy & dix-sept minutes, le 11 de juillet; les 
bons astrosites ^ pourvoyent là dessus en faire quel- 
que composition. Elle mourut en Béam, au chasteau 
d'Audaus 7, au moys de décembre, l'an 1549; on 
pourra là dessus computer son aage. Elle estoit plus 



i« Dans Ms Damis (èdh. LttUniie, IX, 4s i)» BnotAnie est revenu nir ce 
point, à propoi de Louise de Savoie : « Qjund on luy perloit de U mort, 
en hûssoic fbrt le discoors, jusques «nx Prcscheors qui en parloient en leurs 
sermons, « comme, » ce disoit-elle, « Ton ne sfeust pu assez qu*on devoit 
tous mourir un jour • , & que tels Prescheurs, quand ils ne Sfsvoient dire 
autre chose en leurs sermons ft qu'ils estoient au bout de leurs leçons, 
comme gens ignares, se mesloient sur ceste mort. Ls feue Reine de Navarre, 
sa fille, n'ajmoit non plus ces chansons & prédications mortuaires que sa 
m^. ■ 

a. Chargic d*aas, ayant des années en sus. 

). Elle était dans ta cinquante-huitième année. — La/. 

4. Aquarius, le signe du Verseau. 

5. « On appelle atptâ ». dit le Dictionnaire de Trévoui, « la situation qu*ont 
les étoiles ft les planètes, les unes à l'égard des autres, en diverses parties 
du Zodiaque. • Il y avait quatre atftât. — LmI, 

6. Astrologues. 

7. Audaui, dans les Basses-Pyrénées, arrondissement d'Orthea, & non à 
Odos en Bigorre, comme on Ta dit. La phrase de Brsntdme ne laisse aucun 
doute à cet égard. — Ltl, 
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vieille que le Roy son frère, qui nasqnit à Cognât, le 
12 de septembre, à neuf heures du soyr, l'an 1494, 
sous le vingt-unième degré de Gemini % & avoyt 
esté conçeu, l'an 1493, le 10 de décembre, dix heures 
du matin, fut Roy le 1 1 de janvier 1514(1515 n. s. t.), 
& mourut en 1547. 

Ceste Reyne prist sa maladye en regardant une co- 
mète, — qui paroissoit lors sur la mort du Pape Paulo ', 
& elle mesme le cuydoyt ainsin, mais possible 
pour elle paroissoyt, — & soudain la bouche luy vint 
un peu de travers, ce que voyant, son Médecin, 
M. d'Escuranis, l'osta de là & la fist coucher, & la 
traitta, car c'estoit un caterre ', & puis mourust dans 
huid jours. 

Aprez s'estre résolue à la mort, elle mourust bonne 
chrestienne & catholicque, contre l'opinion de plusieurs ; 
nuis, quand à moy, je puis affirmer, moy estant petit 
garçon en sa Court aveq ma grand'mére & mère, n'^en 
avoir veu faire aucuns aâes contraires, si bien que, 
s'estant retirée en ung monastère de femmes en Angoul- 
mois, aprèz la mort du Roy son frère, qu'on appelle 
Tusson, où elle y fist sa quarantayne & séjour tout 
ung esté, & y bastit ung beau logis, souvant on l'a 
veue faire l'office de l'Abesse & chanter aveq les Reli- 
gieuses en leurs messes & leurs vespres. 

J'ay ouy conter d'elle qu'une de ses Filles de cham- 
bre qu'elle aymoit fort, estant près de la mort, la 
voulut voir mourir &, tant qu'elle fut aux abois & au 



1. Les Gémeaux. 

2. Paul m, mort à Rome le lo novembre XS49. 

3. Catarrhe. Ici il s'agit d'apoplexie. — Lai» 
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rommeau ' de la mort, elle ne bougea d'auprès 
d'elle, la r^ardant si fixement au visage que jamais 
elle n'en osta le r^ard jusques apréz sa mort. Aucunes 
de ses Dames plus privées luy demandarent à quoy 
elle amusoit tant sa veue sur ceste créature trespas- 
santé. Elle respondit qu'ayant ouy tant discourir à tant 
de sçavans Doâeurs que l'âme & l'esprit sortoyent du 
corps aussitost ainsi qu'il trespassoit, elle vouloit veoir 
s'il en sentiroit (sortiroit?) quelque vent ou bruit, ou 
le moindre résonnement du monde, au desloger & 
sortir, mais qu'elle n'y avoit rien aperceu, & disoit une 
raison qu'elle tenoit des mesmes Doâeurs : que, leur 
ayant demandé pourquoy le cygne chantoit ainsin 
avant sa mort, ilz luy avoient respondu que c'estoit 
pour l'amour des ^ espritz qui travaillent à sortir par 
son long col. Pareillement, ce disoit-elle, vouloyt 
veoir sortir ou sentir résonner & ouyr ceste âme ou 
celluy esprit ce qu'il feroit à son desloger, mais rien 
moyngs. Et adjousta que si elle n'estoit bien ferme en 
la foy, qu'elle ne sçauroit que penser de ce deslc^e- 
ment & département du corps & de l'âme, mais qu'elle 
vouloit croire ce que son Dieu & son Église comman- 
doient, sans entrer plus avant en autre curiosité, comme 
de vray c'estoit l'une des dames aussi dévotieu^es qu'on 
eust sçeu veoir, & qui avoit Dieu aussi souvent en la 
bouche & le craignoit autant. 

Elle fist en ses gayettez un livre qui s'appeUe ks 
Nouvelles de la Reyne de Navarre, où l'on y vcoit ung 
stille si doux & si fluant, & plain de si beaux discours & 



I. Approche. — Lui. 
a. A cauae de. 
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belles sentances, que j*ay ouy dire que la Reyne Mère 
6c Madame de Savoye, estans jeunes, se voulurent mesler 
d'en escrire des Nouvelles à part, à Timmitation de la 
diâe Reyne de Navarre, sçaîchant bien que elle en £û- 
soit; mais que, quand elles eurent veu les siennes, elles 
eurent si grand despit des leurs, qui n'aprochoyent nul- 
lement des autres, qu'elles les jettarent dans le feu & 
ne voulurent les mettre en lumière. Grand dommage 
pourtant, car, estant si spirituelles, il n'y pouvoyt avoir 
rien que très bon & très plaisant, venant de telles 
Grandes qui sçavoient de bons contes. 

Elle composa toutes ses Nouvelles la pluspart du 
temps dans sa lityère, en allant par pays, car eUe avoit 
de plus grandes occupations estant retirée. Je l'ay ouy 
ainsin conter à ma grand'mère, qui alloyt tousjours 
avec elle dans sa lityère comme sa Dame d'honneur, & 
luy tenoit l'escritoire dont elle escrivoit, & les mettoit 
par escrit aussi tost & habillement, ou plus, que si on 
luy eust ditté. 

C'estoit aussi la personne du monde qui &isoit 
mieux les devises, en françoys & latin & autre langue, 
qui fiist point, comme il y en ha un' infinité en nostre 
maison en des liâz & tapisseries, qu'elle a compo- 
sées '. 

J'en ay assez parlé pour asture; ailleurs j'en parleray 
encore. (Ed. Lalanne, tome VIII, 1875, p. 414-^26. ) a/ y 

X. On loi coonait «u moins trois devises. L'une, donnée par Qaude Ptrodin 
dans SCS Devises bêrotqua (x$S7> P* 4<)> ^t ^^ souci se tournant vers le 
soleO avec U légende NOK IKFERIORA SECUTUS; U U rapporte i 
l'afTeâion au grand soleil de Justice qui est Dieu , & son explication doit 
être acceptée en U complétant, néanmoins — le propre des devises est de 
comporter souvent plusieurs sens -^ en y voyant aussi l'expression de son 
dévouement fraternel au Roi François, son autre soleil. Elle parait, au reste. 
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Dans son article de César Borgia, Brantôme raconte son 
entrée quasi-royale à. Chinon en 1498, qui ressemble fort 
aux chapitres analogues du Roman de Jehan de Paris, &, après 
avoir parlé du petit nombre de mulets dont se conten- 
toient les Rois de France» il ajoute : 

« Je me souviens, moy estant petit garçon nourry en 
la Court de ceste grande Reyne de Navarre Marguerite, 
soubz ma grand'mére, sa Dame d'honneur & Sénes- 
challe de Poiâou % ne luy avoir jamais veu que trois 
mullets de coffi-e êc six de ses deux litières, la pre- 
mière & la seconde ; bien avoit-elle trois ou quatre 
charriotz pour ses Filles. Aujourd'huy on ne se con- 
tente pas de si peu, ny honunes, ny femmes, &c. * » 



J*ay en d'autres fois un frère puisné qu'on appeloit 
le Capitaine Bourdeille, l'un des braves êc vaillants Capi- 
taines de son temps. Il faut que je die cela de luy, en- 
core qu'il fiist mon frère; sans offenser la louange que 
je luy donne, les combats qu'il a faits aux guerres & 
aux estaquades en font foy, car c'estoit le Gentilhomme 
de France qui avoit les armes mieux en la main. Aussi 
l'appeloit-on en Piedmont l'un des Rodomonts de là. 
Il fut tué à l'assaut de Hesdin, à la dernière reprise. 

Il frit dédié par ses père & mère aux Lettres, & pour ce 



s*ètre plus frèqueminent servie des deux dedset : UNG POUR TOUT, qui we 
yt dans la première imprettion de ■etPolsies, Alençon i$)),& PLUS VOUS 
Q.UB MOY. Celle-ci we trouTe an bas de toutes les miniatures du maauscrit de la 
Cache, présenté à la Dudiesse, & sur une des copies manuscrites de VH^- 
minm. On remarquera qu*dles aussi m peuirent comprendre de sa t e nd r e sse 
ft de son adwiifation pour son nerc. 

I. Louise de Daillon, femme d'André de Vivoone, Sénéchal de Poitou. 

1. Ed. Lalanne, CêpUéiim Hmim, U, 214. 
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il fut envoyé à l'aage de dix-huit ans en Italie pour esta- 
dier & s'arresta à Ferrare pour ce que Madame Renée de 
France, Duchesse de Ferrare, aimoit fort ma mère & 
pour ce le retint U pour vaquer à ses études, car il y avoit 
Université. Or, d'autant qu'il n'y estoit nay ni propre, 
il n'y vaquoit guéres , ains plutost s'amusa à faire la 
cour & l'amour, si bien qu'il s'amouracha fort d'une 
Damoiselle Françoise veuf^e, qui estoit à Madame de 
Ferrare, qu'on appeloit Mademoiselle de La Roche, 
& en tira de la jouissance, s'entr'aimant si fort l'un & 
l'autre que, mon frère ayant esté rappelé de son père, 
le voyant mal propre pour les Lettres, Êdlust qu'il s'en 
retoumast. 

Elle , qui l'aimoit & qui craignoit qu'il ne luy mes- 
advint parce qu'elle sentoit fort de Luther, qui voguoit 
pour lors , pria mon frère de l'emmener avec luy en 
France, & en la Cour de la Reyne de Navarre, Margue- 
rite, à qui elle avoit esté & l'avoit donnée à Madame 
Renée lorsqu'elle fut mariée & s'en alla en Italie. Mon 
frère, qui estoit jeune & sans aucune considération, 
estant bien aise de cette bonne compagnie, la conduisit 
jusques à Paris, où estoit pour lors la Reyne, qui fut 
fort aise de la voir, car c'estoit la femme qui avoit le 
plus d'esprit & disoit des mieux , & estoit une veufve 
belle & accomplie en tout. 

Mon frère, après avoir demeuré quelques jours avec 
ma grand-mère & ma mère, qui estoit lors en sa Cour, 
s'en retourna voir son père. Au bout de quelque temps, 
se dégoustant fort des Lettres & ne s'y voyant propre, 
les quitte tout à plat & s'en va aux guerres de Pied- 
mont & de Parme, où il acquit beaucoup d'onneur, & 
les pratiqua l'espace de cinq à six mois sans venir à sa 
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maison, au bom desqaek il vint voir sa mère qui 
estoit lors à la Cour avec la Reyne de Navarre , qui se 
tenoit lors à Pan, à laquelle il fit révérence ainsi qu'elle 
toumoit de vespres. 

Elle, qui estoit la meilleure Princesse du monde, luy 
fit une fort bonne chère &, le prenant par la main, le 
pourmena par l'élise environ une heure ou deux, luy 
demandant force nouvelles des guerres de Piedmont & 
d'Italie & plusieurs autres particularitez, auxquelles 
mon frère respondit si bien qu'elle en fut satis^te (car 
il disoit des mieux) tant de son esprit que de son corps, 
car il estoit très-beau gentilhomme & de l'aage de 
vingt*quatre ans. Enfin, après l'avoir entretenu assez de 
temps, & ainsi que la nature & la complexion de cette 
honorable Princesse estoit de ne dédaigner les belles 
conversations & entretiens des honnestes gens, de pro- 
pos en propos , tousjours en se pourmenant , vint pré- 
cisément arrester coy mon frère sur la tombe de Maîde* 
moiselle de La Roche, qui estoit morte il y avoit trob 
mois ; puis le prit par la main & luy dit : 

ce Mon cousin », — car ainsi l'appeloit-elle, d'autant 
qu'une Fille d'Âlbret avoit esté mariée en notre Maison 
de Bourdeille, mais pour cela je n'en mets pas plus 
grand pot au feu ny n'en augmente davantage mon 
ambition — « ne sentez-vous point rien mouvoir sous 
vous & sous vos pieds ? — Non, Madame », respondit- 
il. — ce Mais songez-y bien, mon cousin», lui répliqua- 
elle. Mon frère lui respondit: «Madame, j'y ay bien 
songé, mais je ne sens rien mouvoir, car je marche sur 
une pierre bien ferme. — Or, je vous advise », dit lors 
la Reyne sans le tenir plus en suspens , « que vous 
estes sur la tombe & le corps de la pauvre Mademoi- 

Hipl. L 19 



146 EXTRAITS DE BRANTOME 

selle de La Roche, qui est ici dessous vous enterrée, que 
vous avez tant aimée, &, pois que les âmes ont du sen- 
timent après nostre mort, il ne Êiut pas douter que 
cette honneste créature, morte de frais, ne se soit esmue 
aussi*tost que vous avez esté sur elle. Et, si vous ne 
l'avez senty à cause de Tespaisseur de la tombe, ne 
&ut douter qu'en soy ne soit plus esmue & ressentie 
&, d'autant que c'est un pieux office d'avoir souve- 
nance des trespassés & mesme de ceux que l'on a 
aimez, je vous prie luy donner un Pater noster & un^^v^ 
Maria Se un De profundis, & l'arrousez d'eau bénite, 
& vous acquerrez le nom de trés-fidéle amant ôc d'un 
bon chrestien. Je vous lairray donc pour cela », & part 
& s'en va. Feu mon frère ne £ûllit i ce qu'elle avoit dit, 
& puis l'alla trouver, qui luy en fit un peu la guerre, 
car elle en estoit commune en tout bon propos & y avoit 
bonne grâce. 

Voilà l'opinion de cette bonne Princesse, laquelle la 
tenoit plus par gentillesse & par forme de devis que par 
créance, i mon advis. (Edition Lalanne, IX, 338-41.) 

M. de la Fenière-Percy a apporté au rédt de Brantôme 
un très curieux complément (p. 81), quand il a extrait ce 
passage du Registre de Frotté : 

c A Estietme Boulogny, Vallet de chambre de la 
Royne , la somme de cens escus en considération de ce 
que, après qu'il aura conduit Mademoiselle de La Roche, 
Femme de chambre de la diâe Dame, i Ferrare, il doit 
aller au pays de Calabre veoir ses parens. » 

Dans un mandement daté de Montargis du 8 février 154s 
(p. 82) on voit qu'elle était revenue, car elle reçoit de la 
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Reine huit aulnes de vdoms noir & huit anlnes de satin 
noir pour robes, un manteau fourré d'agneaux blancs & 
paie de chats d'Espagne» plus 30 livres pour avoir un mulet. 
M. de la Perrière a, de plus & fort judicieusement, rappro- 
ché de ce que la Reine dit au frère de Brantôme ces deux 
strophes, écrites par elle dans son poème des Quatre Dames 
& des Quatre Gmtilhommes (idit. de Tournes, p. ^), qui 
expriment la même idée : 

Je vous supplye mi faire cette grâce 
Que mon amy quelquefois far là passe; 
Las, U aura le cour plus froid que glace. 

Si d^adventure 
Quelqu'un luy dist : c VoUà la sépulture 
Di celle là qui éP amour forme & pure 
Vous a aymà sur toute créature», 

S^U ne s^arreste. 



J'ay ony conter, & le tiens de bon lien, que, — lorsque 
le Roy François I^ eut laissé Madame de Chasteau- 
Briand, sa maistresse fort favorite, pour prendre Madame 
d'Estampes estant fille appelée Helly, que Madame la 
Régente avoit prise avec elle pour l'une de ses Filles & 
la produisit an Roy François à son retour d'Espagne à 
Bordeaux, laquelle il prit pour sa maistresse & laissa 
la diâe Mademoiselle de Chasteau-Briand ainsi qu'un 
cloud chasse l'autre — Madame d'Estampes pria le Roy 
de retirer de la dite Madame de Chasteau-Briand tous 
les plus beaux joyaux qu'il luy avoit donnez, non pour 
le prix & la valeur, car pour lors les perles & pierreries 
n'avoient pas la vogue qu'elles ont eu depuis, mais 
pour l'amour des belles devises qui y estoient mises, 
engravées & empreintes, lesquelles la Reyne de Navarre, 
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sa sœur, avoit £dtes & composées, car elle eo estoit 
très bonne maistresse. 

Le Roy François lay accorda sa prière & Iny promit 
qu'il leferoit, ce qu'il fit, &, pour ce ayant envoyé un 
Gentilhomme vers elle pour les luy demander, elle fit de 
la malade sur le coup & remit le Gentil homme dans 
trois jours à venir, & qu'il auroit ce qu'il demandoit. 
Ce pendant de despit eue envoya quérir un Orfèvre & 
lui fit fondre tous ces joyaux, sans avoir respeâ ny ac- 
ception des belles devises qui y estoient engravécs, 
& après, le Gentil homme tourné, elle luy donna tous 
les joyaux convertis Se contournez en lingots d'or : 
« ÂÛez 3>, dit-elle, portez cela au Roy & dites luy que, 
puisqu'il luy a pieu me révoquer ce qu'il m'avoit donné 
si libéralement, que je le luy rends & renvoyé en lingots 
d'or. Pour quant aux devises, je les ay si bien em- 
preintes & coUoquées en ma pensée & les y tiens si 
chères que je n'ay peu permettre que personne en dis- 
posast & jouist & en eust de plaisir que moymesmes.» 

Quand le Roy eut reçeu le tout,& lingots & propos, 
de ceste Dame, il ne dit autre chose sinon : a Retour- 
nez lui le tout. Ce que j'en faisois, ce n'estoit pour la 
valeur, car je luy eusse rendu deux fois plus, mais pour 
l'amour des devises &, puisqu'elle les a fût ainsy 
perdre, je ne veux point de l'or & le luy renvoyé. Elle 
a monstre en cela plus de courage & générosité que 
n'eusse pensé pouvoir provenir d'une femme '. » 

I. Édidoa LtUime, Dama Galamlss, DC, Sii-J. 
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l'HEPTAMÊRON de la RBIKE de NAVARRE 



I 



No 151 X, ancien 7572. Béthunè. Bibliothèque Natio- 
nale; X vol. in-fol. relié en maroquin rouge, aux 
armes. 

beaa manuscrit, snr papier réglé >, contient le texte presque 
complet de YHeptamiroH; un dernier feuillet seul manque. U y a 
une transposition page 576, mais on retrouve la suite après la page 
704. Le texte est bon, Torthoffraphe uniforme. La division par Nou- 
velles & par Journées est de la même écriture que celle du manu-* 
scrit. 

Une main du XVI* siècle a écrit an haut dn premier feuillet : 

G>]CPTES DE LA ReYNE DE NaVAXKE. I** JoUR. 



I. On remarquera que pas on manuscrit de VH^amérm n*eat tur vélin 
ni sur iMrchemin. Cela est tout simple. L'ouvrage n'aérant pas été tenntné, 
son royal auteur n'a pas eu à le £ure transcrire dèfiwtivement ft avec luxe 
pour en conserver elle-même & en offrir autour d'elle de beaux exemplaires 
soigneusement écrits & miniatures. Les manuscrits qui en existent sont tous 
postérieurs à m non ft sont des copies de curiosité litténirc. <» M. 
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II 

N<> 1512, anden 7572^ Colbert. Biblioth. Nationale; 
I vol. petit in-fol., anc. reliure en veau, à compart.» 
doré sur les plats & au dos, doré sur tr.; 350 feuil- 
lets. 

Ce mannscrit, d'une écriture oonnuite du milieii da XVI* siide, 
contient le texte bien complet de l'Hepiaméron. La division par 
Journées est de la même main que le teste. Les Nouvelles ont été 
numérotées par une main du aVIII* siéde. Le texte est oorieâ, 
l'orthographe uniforme. Au verso du dernier feuillet on Ut, d'une 
éoiture du XVI* siècle, la signature suivante : Doulcbt. 

C'est le texte de ce manuscrit que nous reproduisons. 

III 

N^ 15x3, ancien 7572'. Bigot. Biblioth. Nationale; 
I vol. petit in-fol.y demi-reliure moderne, dos de 
maroquin rouge, au chiffire de Louis-Philippe. 

Le texte de ce manuscrit est correâ, mais incomplet; il ne com- 
mence qu'à la troisième Nouvelle de la troisième Journée : «... i celle 
fin, mes Dames, une Typochrisie de ceulx qui s'estiment Reli- 
gieux, &c. » Au reao du dernier feuillet, coté lo^, au bas, on lit : 

Fin de ca prisens Comptes en nombre 28 de la très illustre Seyne de 
Navarre, Duchesse d'Alençon & de Berry, Contesse d'Armaignac, semr 
unicque du très cbrestien Roy de France François, premier de ce nom, 

IV 

N® 1514, ancien 75723. De Mesmes. Biblioth. Natio- 
nale, I vol. grand in-4^, relié en veau ancien. 

Texte incomplet; ne contient que les trois premières Journées 
& quatre Nouvelles At la quatrième. On n'y trouve aucune indica- 
tion du nombre des Journées ou des contes. Ce fina^mcnt est l'un 
de ceux qu'Adrien de Thou a consultés pour écrire le beau manu- 
scrit (voyea n* x) dont nous parlerons plus loin ; car, dans la 
m* Nouvelle de la I** Journée, il a ajouté ae sa main à la marge : 

lo porto corna, ehe ciascun le vede; 
Ma toi k porta €^ baver ne» U cnde. 



^ 
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N® X515, ancien 7$723.3. Colbert. Biblioth. Nationale; 
I vol. petit in-fol.y reliure en veau fauve, dorures 
à compartiments dans le genre de Grolier. Sur le 
premier feuillet de garde on lit, d'une écriture du 
XVI« siècle : c Adam Fumie. — Il aviendra, » Au 
verso du reâo de la reliure : « Ce présent livre ap- 
partient à Daniel UckrCj tnaistre 1606. » 

Le texte de VHeptatiUron est complet ; les Nouvelles sont indi- 
ijnèes par une main ancienne, mais différente de celle dn ooips dn 
manoscrit. Des correâions nombreuses & des additions ont été ndtes, 
soit 4 la marge, soit entre les lignes; elles sont de la même écri- 
tnre qne celle dn Ms. 7576*. 

VI 

N« 1516 à 1519, anciens 7575, 7574, 7575, 7576. 
Béthune.Biblioth. Nationale; 4 vol. in-4<>, maroquin 
rouge. Aux armes de Béthune. 

Ce manoscrit, d'nne belle écritnre dn milieu du XVI* siède, t 
été divisé en quatre tomes par le relieur de la Maison de Bédinne. 
Le proloffue manque. Au verso du feuillet premier on lit, d'une 
éoiture du XVIII* siècle : Histoire des Amans fortune^ & infortune^ 
de la E^ffu de "Navarre, Duchesse de Berry & d'Akaçon, qui estait 
Uarguertte d'Orléans, sctur unique de François I", 

Cette note est répétée en tête de chacun des volumes, oui ne 
sont pas tomes. Il ne manque 4 ce manuscrit que le dernier feuillet 
de la Nouvelle soixante & onxe. 

VII 

N® 1510, ancien 7S76'* Baluze. Biblioth. Nationale; 
I vol. in-fol.y veau fiiuve, dos de maroquin rouge, 
aux fleurs de lis, au chiffire de Louis XVIII. 

Ce manuscrit, sur papier fort, réglé, est d'une belle écriture ita- 
lique de U fin du aVI* siècle. Les indications du nombre des 
Nouvelles & des Journées sont de la même écriture que celle du 
manuscrit. Le texte est complet & d'une orthoerapbe uniforme; 
malbcnrcMcincat cette onhi^^i^he est laieiuue & xcmplie des i&« 
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novations ane les rèfonnatears du langage ont proposé d'introduire 
tu XVI* siècle. Malgré tout, les variantes dont les marges de ce 
manuscrit sont chargées, & que le copiste a recueillies avec asses 
de discernement, donnent beaucoup de prix à cette leçon. Elle nous 
a servi pour édairdr plusieurs passages dn texte & nous l'avons 
consultée souvent avec fruit. 

VIII 

N« 1523, ancien 7S76*. De La Marre. Biblîoth. Natio- 
nale; X vol. in-fol., reliure moderne en vean. 

Cê texte, assez correâ, est incomplet. Les premiers feuillets man- 
quent & le texte commence 4 ces mots du Prologue : « ... fem- 
mes, qiii estoient venues longtemps après, leur avoie&t conté que 
Tours avoit tué tous les serviteurs. » 

Le passage curieux relatif i l'admiration de la Reyne de Navarre 
pour Éoccace ^ Voir le Prologue général, presque i la fin) a été sup- 
primé. Les divisions par Journées & par Nouvelles sont de la même 
main aue le texte. Ce texte s'arrête au commencement de la sixième 
Nouvelle de la quatrième Journée. 

IX 

N® 1522, ancien 7$76J. De La Marre. Biblioth. 
Nationale; i vol. in-fol. parvo, reliure ancienne en 
parchemin. 

Au reâo du folio i on lit, d'une main du XVII* siècle : L'Hep- 
iaméron ou Histoire des Amants fortunés, des Nouvelles de la Royne de 
Navarre, Marguerite de Valois, — Un poème en trois livres, intitula 
les Prisons, par la mhne Reyne, 

Au veiso de ce feuillet, d'une écriture du XVI* siècle : Pour ma 
seur Marie Pbilander, 

Le texte de VHeptaméron n'est pas en entier dans ce manuscrit ; 
il n'y a que quatre Journées & quelques Contes des Journées sui- 
vantes. 

Au felio 259 reâo commence un poème, intitulé : Les Pusons : 

Je vous confesse, amye tant aynUe, 
Quej'ay longtemps quasi desestinUe 
La grand doukeur d'beureuu liberté 
Pour la prison oit par vousj'ay esté,,. 

Ce poème, divisé en trois chants, contient environ deux mille cinq 
oents ven. Les deux premiers chants sont tout d'allégorie; le troi- 
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chiot» plot km que feideof filtres fèasùM, ^^^fle^t ftistçx}* 
qne ven la fin & renmat 4es détaiU as«6s cozieaz. 

Sur le dernier fenJUec ou lit cette épuphé, datée de l'an 1^49^ 
cUe ne se trouve pw dans le recneU u^lwé Ymkëif ^ }(/irfm^ 
rUê de Valois, Bpym df Nmmrf 1 



Cy gist vn torft par Uquel Dim fmuU 
Sa mulx uereis aux swu voir & tomfrmirê» 
Qf gifi «V ^'^ Itqud si Mm disoii 
Que les mondasns m le fovoient entendre; 
Voicy U corps auquel Dteujist descendre 
Vn^ vifoirit, une ame à (ny ravisj 
Qui nousfaisoit le Ferhe saint entendre 
Autant en menk fne Hénof, Jehgt^ «v P^ 

De a sainS eorts, qui f^esi rien sinon terre. 
L'esprit jadis désirait ces baulx deulx 
Par fuoy, après œmrfait forte guerre, 
ta corps tst mort deuxfiip eneeshas lieuss; 
Mort est de mort humaine four son myntls, 
Puys m Adam, pour en Corist avoir vie. 
Car il stannit le Verhe hrideux 
Autant on myeulx que Hinoe, Jebm on HSye. 

Aussi pour vraj, lors que Pesprit partit 
Hors de ce corps qui fut tant cbaritible, 
Le Ciel sacré en aeux se départit. 
Par quoy fon veid une chose admirable, 
Caf Dieu, ainsy que ungjeu espooenioHê, 
Dessus le dos t eut de descendre envie 
pour eelU anoir, qui lu» fut agréable 
Autant 9» mioûlx que tÙnoc, Jehan on {Itf/f. 

Quiconques sois donqnes qni tromftrat 
En u tumbeau teste lettre petite, 
A unf cbaseun ainsy dire pourras : 
c Vouy les 01 de satnâe Marguerite} 
Voicy les os de celle qui habite 
Avecques Dieu; t^est la Mcyne auompiytt 
Qui aux humains a sa parcU dUta 
Autant on mieulx que Hinoe, Jehan m Hi^ 

Void une analyse npidt dn foèpM des PHmik* I^»* le premier 



I. SiagoUin Icçoa; m £ra4nll^ pas lilf « DtMM Oios 9» 1« cUimb 
où est mon* IbigMnttl •• M, 

H^. L ao 
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chant, de trois cents vers environ, l'antenr £ût Moge de k prison 
d'Amonr où il voudrait bien rester, mais dont il est mis dehors par 
le Temps. An commencement da deuxième chant, l'auteur, sorti 
de la prison d'Amour, ne tarde pas à entier dans celle de l'Ambi- 
tion ; il visite les bdles églises, les temples somptueux, les palais 
& la Cour, n étudie toutes sortes de bons livres pour acquérir les 
dienités de Cardinal, de Pape, d'Ambassadeur. Mais un vieillard 
qïril rencontre lui tient un long discours & le dissuade de se lais- 
ser emprisonner par l'Ambition. Ayant demandé an vieillard son 
nom, celni-d répond : 

Amy, i'ai nom De Science amateur (folio 385). 

D'après ce conseil, l'auteur a étudié les ouvrages des hommes de 
géme, ceux de Dante particulièrement, ce qui mi a rendu sa tran- 
quillité. 

Au commencement du troisième chant, il dit qu'il s'est con- 
struit une forteresse avec les bons livres que le vieillard amis 
entre ses mains & qui renferment la sagesse de l'Antiquité. Au- 
dessus de tous les autres livres est plac& la Sainte Écriture qui, 
plus forte que la science des païens, renverse tout l'édifice qu'il 
avait élevé avec ces livres. Suit im élQge, mystique & très long, de 
la Bible. La pratiaue des vertus qu'eue enseigne délivre l'âme & 
le corps de toutes les prisons où les passions le retiennent. L'antenr 
termine par le récit de pkisieurs morts remarquables dont il a été 
le témom : z* celle de Marguerite, Duchesse d'Alençon (folio 
325); a* celle de Charles, Duc d'Alençon, premier mari de Mar- 
guerite d'Angouléme, sœur de François I** (folio W)i 3* celle 
de Louise de Savoye (folio 329 verso); 4* celle w rnnçois I* 
(folio 333 leâo). ^ 

Voici en quels termes sont racontés les derniers mo&kcnts de 
Charles, duc d'Alençon, &. de Louise de Savoye : 

Je vous àvray ce qu^ay veu par exprès 
D( son hon filxj lequel mourut après, 
Cbarks dernier. Duc aussi d'Alençon, 
Dont je fourroys faire longue leçon 
Si tous tes f aies far esaript votàoys mettre 
Et son trespas dtre sans rien ohmettre; 
Car tant y a de choses qui m'incitent 
A les escripre & qui tant le merittent 
Que fen lerray le plus, prenant le meins, 
Cair eimayer par la longueur je crains. 

Venons au jour de sa mort. Je vous dy 
Que le matin du grand & sainâ mardy, 
Cmq jours après qi^il print ung plurisis. 



f 
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Ntfensani (oint nmrir, estant assis 

Dedans son lia, & sa femme Usant 

Propos de Dieu & par jeu luy disant : 

€ Promis m'avex. Monsieur, de recevoir », 

Mais vous n^avei pas fait vostre devoir; 

Or, puys qu'ave:^ au aymanche failly. 

Que ce mardr soit de vous assailly », 

Ce mifil voulut, & du lia se leva. 

Et a genoulx devant Vautel s'en va 

Se comesser & recevoir sans crainâe 

Parjerme foy & cbariti non fainâe. 

Cefaiâ, au lia de recbef retourna, 

Puys se leva & à table aisna. 

Parlant à tous ainsy que ung homme sain. 

Mais il avait la mort dedans le sain. 

Après u mist en ung lia, & sa femme 

itappdla pour consoler son ame, 

La priant lire & de son Dieu parler. 

Sans le laisser fiy loing de luy aller : \ 

c Car je sens hen », dist il, c ma dernière heure. 

Qui ne fera de m^ approcher demeure » ; 

Ai'tisy sa mort joyeusement jugea, 

Puys demanda quelque chou & mangea, 

Et se voulut lever & promener. 




Estant au Uâ, ilfist sa femme lire 
La Passion; lors commança à dire 
Sus chaque article & chacun poinâ notable, 
Chose qui fut à tous esmerveillable. 
Car, luy n'ayant jamais leu ny apris. 
Lequel Von n'eust pour (un) orateur pris. 
Parla si bien que cinq Doâeurs prisens 
Furent long temps pour l'escouter taisons. 
Car U dismt : • O mon Dieu, je sçay bien 
Que fay pkhi, & que je ne vaulx rien, 
Et ^ue ung seul bien ne sçauroys présenter 
Qut ta justice en rien sçeusl eontanter », 
Puys, confessant ses maulx par le menu, 
Dtst : r Je suys plus que nul à Dieu tmu 
Qui m'a tant fait de biens en ma jeunesse 
Et empeschi les ennuys de vieillesse. 
Trente six ans, sans grande maladie. 



I. De oomfnanier, de recetotr U commoaion. On retroa^e U même 
e^rcHioo ta vers ptiu loin, & p. t6a, vert ij, 17 & ai. 



/ 
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rwfê neafaHi &piUfiè)è u i^. 

En gutrtê & paix conservant mon bonntttri 

Servant, aimant mon sonverain Sàgngur, » 

Lors, regardant Madame la Régente, 

lay dist: c Madame, à vous je me lamente. 

Vous suppliant ne (pas) ceUer au Roy: 

Cest que, depws le piteux disarroy 

De sa prison, fay eu tel desconfort 

Et tel emwy qu^tl m'a donné la mort, 

Ijuuelle, antant que vivant je Vay crainâe, 

Belie la treuve & la prans sans contrainâef 

Car, quand au Monde, onques le cueur ffy ea^ 

tiy amusé à ses biens je nefw^, 

Et, n'ayant peu prisonnier ny mort estre, 

Servant mon Roy, pire, frère & bon maistre, 

Plus rien çàhasde partir ne m'engarde 

Pour voiler bault ou Varriver me tarde. » 

Baisant sa main, luy dist : e Je ne demande 

Que vostre grau & je me recommande 

Celle qu^avei conjoinâe en mariage. 

Quinze ans y a, aveques moy. Tant saige 

Et vertueuse envers moi Vay trouvée 

Qu'elle peuU bien de moy estre approuvée. * 

Mais, regardant sa ftmme de ce pas 

Derrière luy, dist : € Ne me laisse^ pas », 

Qui, nonobstant maternelle deffense. 

Ne voulut pas au mary faire offense. 

Mais, l'embrassant & i^ approchant de luy, 

Luy monstroit Dieu, son secours & appwf, 

lors, regardant entre les Chevaliers, 

H appeua Monsieur de Chandeniers, 

Disant : e Je crains de faire fondre en pleurs 

Mes Officiers & povres serviteurs 

En leur disant tadieu qui leur despUùst, 

Vous leur dire^ compère, s'il vous plaist. 

Les priant tous de se réconforter. 

Ma femme aussi ne sçaurott supporter 

Apres ma mort parler à eux ensemble. 

Dont n^eulx que nul le fere^ u me semble. » 

A Maistre Jehan Gceurot, son médecin. 

Qui arriva ce jour, il dist : r Ma fin 

Est aujourtThuy; ilfault que ie deffine 

En vous priant de donner médecine 

En conservant celle qui m'a servi 

Et mon vouloir jusqi^à la mort suyvi, » 

Et, u tournant vers elle, luy donna 

Son Médecin, & puys luy ordonna 

Ce qi^il voMt de son enterrement 



DE l'RÉPTAMÊROK Î$J 

Et urtiièuri, iàiii àkin téHaiMhi, 
Car il tçaveit aiu soH vouloir fetoit 
Mort comme %nf & luy olfyroih 

Puys Vtmâion FEvesque de Lisieux * 
Luy afforta, tuy disant tout U mieulx 
Que fatre peut, à quoy il respondit : 
€ O mon ivesque, oii est u grand crédit 
Qu'avoit VEglùe en donnant garisan 
Par unâion & devotte oraison? 
Plus ne voyons P Eglise primitive 
Prier par foy & ebarité naîfue, 
— Monsieur, » dist-il, t ce sacrement vous vaille 
Pour vous donmr viâoire en la bataille 
Que VEnnemy mainâenant vous appreste, » 
U respondit : e Jésus luy a la teste 
Si bien rompue & dejfàtâe & hrisie 
Que sa Jbrce est de moy trop desprisèe. » 
Et, regardant dedans ung grant tableau 
D'un crucifix, il dist : • L'homme nouveau. 
En ceste croix pendu, me renouvelle 
En m'asseurant de la bonne nouvelle, 
Oest que le Fil^ a Dieu mys en ce monde 
Pour effacer nostre picbi immunde, » 
Et, tout remply ^une ferveur bénigne. 
Joignant les mains, crya : t Bonté Divine, 
Dedans ce corps en la croix attaché 
Je vey vaincu & couvert mon péché; 
O, moy pécheur, meschant, infâme & lasche, 
Dans ce costé par vive foy me cache» 
fay méritté. Seigneur, testre battu. 
Mais en ce corps dont je suys revestu 
H n'y a Heu oU vous n^aye^ frappé 
Et, en luy mort, suys par vous eschappé. 
Vous me devei mitre a damnation. 
Je le Sfay bien, c'est ma confusion. 
Mais vostre Fil^ est pour nuy condamné, 
Jouant pour moy le roolle du damné. 
Vous nrargue^ de Wavoir obéys 
Voi mandemens, mais les avoir hays; 
Je le confesu & en ay eongnoissance. 
Mais regarde^ la grande obéyssance 
De vostre Enfant, qui a tout accomph 
Vostre vouloir & lequel m'a remply 



I. JcM IV k Venenr, Ordiaal de TiUièrts, irlque de Uticiu de icoc à 
i$J9. — M. ^ 
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lyun seur espmr ^ ses oeuvres sont miemus. 
Et, qui plus est, tlfaii Us myeunes siennes. 
Et nus pèchei par h$y sont satisfais^ 
En me donnant part à tous ses iienfaiâi, 
O mon bon Dieu, je le croy fermement ; 
Par quoy vous prie & requiers humblement 
N'attendre pas aue le soleil se couche 
Pour me tirer ae ma mortelle cousche. 
Mais, aujourdfkttf par ce soleil luysant. 
Comme au larron ^, u Paradis plaisant 
Me faiâes veoir. Seigneur, c'est vostreface, 
Affin que là ma louange parfau, 
Puysque le Filx d'un amoureux couraige 
N'a crainâ pour moy passer ce dur passaige. 
Passer mfy veulx sans craindre nul alarme. 
Car ce n'est pas raison que le Gendarme, 
Passant canon, lance, espée ou mescbef, 
D'un eueur joyeulx ne suyve son bon chef. 
Je m'y en vcys; mon Dieu, avanseï vous. 
Car ce mourir plus que vivre m'est doubc. » 
Puys dist : • Je sens mes membres & mon corps. 
Mes sens douloir Vun après Vautre mortx. 
Chacun disait la mort de douleur plaine. 
Et je me meurs, & n^ay ny mal, ns peyne, 
O mon Seigneur, je voy la raison forte. 
Car ma douleur vostre Fil^ en croix porte; 
H a pour moy beu cest amer bruvaige. 
Ne me laissant en corps, ny en couraige. 
Mal ny ennuy, sinon Vardant désir 
D'estre avec luy en l'étemel plaisir. » 
Après, l'ovant lire, ung peu se taisa, 
Puis, embrassant sa femme, il la baisa. 
Disant : r Adieu pour ung bien peu de temps. 
Lequel passé nous nous verrons contons, » 
En se tournant, les yeulx au ciel leva 
Et à son Dieu sa voix foible esleva. 
Disant : w A vous sans douleur je m'en veys, » 
Son In manus dist, puys en douke voix 
Comme amoureux de son Dieu, dist: c Jésus, » 
Lequel finy, l'ame voUa là sus. 
Mais, en faisant du corps au Ciel passaige. 
Le clair soleil sur ce pasle visaige 
Une beau rayon fist si très fort reluyre 
Qvi sembloit estre un cheriot pour conduyre 
Vespouse au Ciel, l'âme à son Créateur, 



X. Cest4-dire le bon larroa. — M. 
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MORT DE LOUISE DE SAVOIE. 

... Mais s^il vous fUMst, amye, à^une femme. 
Qui iê son temps par sus toutes eut famt, 
le vous diray commant elle mourut 
£t comme Foy mourant la secourut x. 
Vng vilaige est que Von Isur^nomme Grès, 
Prhde Paris», lieu remply ae regret^ 
Car là mourut Loyse de Savoye, 
Qui de vertu avoit suyvi la voye. 
Mère du Roy Françms, qui avoit d*eage 
Cinquante cinq ans ion de son voyaige. 
Voyant la fin peu à peu aprocber 
Loing de son fih^ qiAlle tenait tant cher. 
Lequel, fuyant la peste, fui contrainâ 
De s'esloigner, dont il eut regret mainâ. 
Pas ne pensoit si tost perdre sa mère. 
Dont il porta douleur trop plus que amaire. 
Elle ayant fait de sa vie le cours 
En longs ennuys & en plaisirs bien cours. 
Ce que chacun peult clairement sçavoir. 
En tous estat:^ ayant fait son devoir. 
Avec honneur & conscience pure. 
Autant ou plus quefist onq eriature. 

Un^e ans avoit quand mary elle prist, 
Saige & prudent, duquel heaicoup aprist. 
Avenues luy buiâ ans elle demoura. 
Mats u hm temps guères ne luy dura. 
Fille & filx eut à elle obéyssans 
Remtii^ d'esprit, de vertu^ & bon sens. 
Veufve elle fut en Péage dix neuf 
Et, sans vouloir reprutdre mary neuf 
Bien qu'elle fust de grans Roys demandée, 
Vidutti eut tant recommandée 
Que en la gardant vesquit si chastement 
Que en son parler, regard & vestement. 
De chasteté à tous l'exemple estait; 
Et dans son oeil très heau elle portait 
Avec doulceur si prande magesti 
Qv^eUe incittoit chacun à chasteté. 



I. Ce MBt les cioet mêmea de Coraeaie dans Herate: 

Om voulia-vous qu'a fit eontrt trois} ^ Qu'a momr^, 
O» qm'mn hmm ianpow al«n U tmurûi. ~ 11. 

a. Gretx, cnum de Tournon (Seme^-Manif), mr U rive gaoebe du 
LoiBg, à ooii Uenct sud de FontaiaeUeta, mr k route de Neaioiin. — M. 



NOTICE DES UAHUSCRITS 
Dt ta laiU, lail aiui tspnmvèrait 



UilU mcymi peur nayri i leur maiHrtSM, 

£J In; celtr at ii grande jtuHttti 

Dt lit tnfani raJmitUilralieH. 

Mail, mmohilant la dhnaulralùm 

Di tâvs tatun flains di fVHKmgi & mallu. 

Par M doaluur dit couvrit Ititr vitt, 

Aax fauh ttimeingi Uun fauUts parJetma; 

Sans rien mttr leuri gaiges Uur donna, 

DiiaHt; • Ditu uat par ta htnma m Mole; 

Sa vtrges umt, par qwjj jt n^tn amlanU. * 

Ct ItuI voyait jni tout leul Vaffiiginl ; 

Lu homti rien qut vrrga nt jvgtoU, 

Car it la nuùti dt Ditu U coup vrrâU, 

Ltquei noyanl aux vrrga pardonnât. 

Sa grend prvdtutt & un km jugement 

Fut bien amrntu auand ii gouoememttU 

Dt ct RiJ^ulmt dit leulie lowlint. 

Dont Ira grand bien au Rcy ion filj «MX: 

Car, quand il fut dt priion rtloumé. 

Trouva It tout Irtt bten ordonné, 

La payi par tout, (tnt privi ou titrangt, 

Quii tn donna à a niri louanei 

El elle à Ditu, acbant que m faiblt main 

U moit/ait un ade souverain. 

Voyant son JîJî; & ttt fil:^ ' mwuiï. 

De la prilcn ci iani furent Itnu^ 

Ct qu'élit oveil potUtaisiemmeHt 

En son april, mais la pcynt & lourmmi 

Qu'elle endura rendit son corps deffaiS 

Alors qu'elle tut un deiir satisfaià. 



Parloll à Dieu comme espousi à apovx. 
Disant : t Seigneur, las, faurquay lardt^ vc 
ftyfait ci bas tout ce que j'y peu faire; 



à vous pour vous lautr •. 
Puyt ta titnfaiâs altoil ramtnievani , 
L'a mtrdanl, mail Valait H touMiil 



t. CmAdmt Ua ili il 
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Que son rideau n'estoit plus Uut tyré 
Que son esprit nefiist bault retyri. 
Dedans son lia quatre heures f enfermait 
Pour diviser à ulluy qu'elle aymoit; 
Et povoit on, en ayant ses souspirs. 
Juger que à Dieu avait mys ses désirs. 

ht dernier jour venu, eeste Princesse 
Fist préparer devant elle la messe, 
Etfist sa fille à la fin recevoir. 
Ce qu^elle eustfait se elle eust eu lepovoir. 
Elle appeUa son Père confesseur. 
En /igf disant : e Mon Pire, il est tout seur 
Que Dieu m'afiiit Pbonneur de m'appeller 
Et de bon cueurje veulx à luy aller. 
Car, s'il m'avait donné la carte blanche 
Pour nu passer ceste mortelle blanche. 
Je Weusu osi demander tant de biens 
Qu'il m^a donner, que tous de luy je tiens. 
Et de ses dons & biens j'ay mal usé. 
Mais mon pichi ne [me?] peult estre excusé. 
Car de sa grâce & ùy il mUfait pari 
Et, lonpiement avant ce mien départ. 
Son Fils m'a fait recevoir pour saulveur. 
Par quit'ay eu de luy toute faveur. 
Tant quenhty seul de mon salut m'asseure. 
Et que péché, faisant en moy demeure 
Et qui m^avott damnation aquise. 
Est tout estainâ par sa bonté exquise; 
U est mon Dieu & ma sahaiion, » 

Puys elle fist tout bas confession 
Dévotement, ayant auxyeulx les larmes; 
Après luy dist teli ou semblables termes : 
• Mon mal est tel que ne puys nullement 
Recevoir Dieu sacramentellement ; 
Mais allei moy une hostie quérir 
En la parroisse, ajjin qu'avant mourir, 
En la voyant, puysse ramentevoir 
Que Dieu se fait à l'homme recevoir, m 
Ce que l'on fist &, quand l'hostie vid, 
S'escriant dist : « Jésus, fili de David, 
Qui sur la croix pour moy fui estcndu 
Et par amour, cueur & costé fendu. 
Je vous adore, 6 mon Dieu & mon Roy, 
Père & amy tel je vous tiens & croy, 
Vous requérant de mes péchés pardon 

Htpt,ml, 
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l(a NOTICE DES MANUSCRITS 

EnïavtrtutUaMtriektéM, 
Devotirtamùitr qm vous w^ûve^ êmi Êi f , 

lÀfoj iousfotm miauutêffiiiât. 
Or, mainâemuii firêpnebê U iefiiâê 
Dt Uprùon de u vkU emp rfanicl. 
Lu, fiaisi vous, o mou père iitmd, 
Emiro vo^ hra^ fmaê& tuprii t^jmà'é 
Qui de hou cueur tuiro voi wuùms «otf rmàrê* 
hsçay,SeigueMr,qut€tlhiyqMiucrm 
EutHremmt parfiy vous a ropeu, 
h vous ercy mjou, vom k wfove^pêvmUj 
Doue vous Tiçoy, i Vomy dus omy$. 
Eu mou tsprit, qui par fin vous omhrutsi; 
OUpum vif, duquel la doulemrpam 
Touie douleeur, eufiyje vous tofOf^ 
Par cesiefoy aimy rflomq; mejf 
Je uesuyspasde rocmmr diçime 
Le vray umy duftulje suis reftu$i 
Je vous reçey sptrUutUemeui, 
Mvouspoiaut recevoir autremeutg 
sjroyons st oieu cesse neepnou 
Que seure suys de ma sa to a ti ou, » 
L'hostie fut lors de là trunsportie; 
Elle, du tout eu Dieu reooùfortèe, 
Priut Puuâiou qm tris hieu tutmdit 
Et aux eudroiâx, qvfUfuUkit respoudU, 
Puys, u moustrimt de Dieu espouse &fXk, 
Va eommauder de dire VEvamgUe, 
Et, eommeuçant au sermeufruâueux 
Diaprés la Cèue, que Sun cueur vertueux 
Elle escoutoU &, tant que fou lisait. 
Sans stutir mal ung seul mot ue disait» 
Mais, quand ung peu fou cessait la le£tur$, 
Se fieifuoit fort, car sa povre nature 
Eut grand tourment de pierre &degra(ikUe, 
Et, qui pis fut, elle eut une nouvelle 
Forte à porter, if est que au terme prefix 
N'estait possikle avoir le Roy soufu^, 

lorsfst ung cry quand elle ouyt cela, 
Et eu pleurant amèrement parla : 
a O mou estant, ne te verrayjt poinâf 
UtfanUras tu, moufili, au dmâerpoinâ? 
Faut il partir de a terrestre lieu 
Sans tehaiser pour le dernier adieu?» 
Pim dist, levant an ciel ses pleunms yeulx : 
a Font fmft^fiUt, mon Se^nenr, pour lemyeulx. 
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Cùf htê flé M0V wt FâÊiiiÈùiÊi **<— * ^ÊTÊÉ^ 

flworcr «MMi fiM f Mi/rv caidorUr; 

Trtpfmnit estoU FawÊour wiuUn mus éêM* 

Okfhu mfiutUpmur, &jé kveulx; 

Mou, Seigneur Dieu, ioye^ h^tmonMê 

Et à ses grtttu affaires secouraue, 

Jl portera tant & tout ^emunjs 

Decestemort, par fuoy, tout fn^jepup, 

le vous requiers, par vostre Pastim, 

beh^ dernier û bMdiâiou 

A Un, aiux sieus & à toute sa raea. 

Et h tenir eu vostre houmegraee. » 

Et pays la croix, àe triomphe Umhre, 

Entre ses meitu Itn nùst La Bi 

Qffûle iaisa, ou aittnt étfulfttntnt • 

• Ainsy fat mys pour msy Uvrajf awumt , » 

Après, prenant safUepar la main, 

Dist : e Marguerite, encore est mon cuturpiaits 

De teste amour porUe à vous si forte 

Et à mon fil, u fue eneoresje porte. 

Et dans mon cuour U sens si vibiment 

Oiic. tùur ft'Anotr 4M mmi atteiidâBÊâÈÊÈ 

Rien que Dieu seul, que seul Jey désirer, 
Joyous requiers de ung peu vous retirer 
ly auprès de moy; car, quand je vous regarde 
D^avoir plaisir en mon cueurje Woy gme* 
Las, forte amour parler avons m'empesche. 
Mais ung seul mit pour la fin je vous frescbe, 
Oest que en mon cuour je sens lafoy ss forme, 
la don de Dion far lequel U nf afferma 
De mon taltU, mont le plaisir iegouste; 
N'en foiâes plus, m^amye, ma nouHe, » 
A ces propos^ m fille fort pleura. 
Et de sesyilx soudain se retira; 

NelalaisM&lehonCordelier 
Mist entre deux, regardant à loisir 
Sa homu mère en bâ mortel gisir, 

Lesyeulx en bault, sansparoUe ne n^fue, 
CùÊÊUÊÊâ ÈÊÊTiOÊÊÊiâ en ^**<«** ravie» 

Mais ung des siens, oui bien f avait servie. 
Fut Mes lûÊUf toute à la èersuader 

^■^^V ^B B^^P^^B ^^^a Vf O^^0^^^ ^^w9^m99 ^^P^W ^f^0^9Ww^9^BW^^^^^w ^ 

En lafriastt, avant que s^en aller, 

VoêêIêêw lât * »* M * ^utt ÉiÊil WÊnâ tOÊUoll£r. 
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Mt$9iâefumi est mon esprit en npor; 
Plus n'ai çàhas; wus me rompei-ïa teste, » 
Sa fille alors, qui du secours fut preste, 
Dist : r Laisse^ la; elle attend Upromesu 
De la divine & admirable hauUesse; 
Tous serviieurs, enfans, honneurs & hens 
N'estime plus sinon ordure &fiens; 
Tous les mortel^ pour l'Immortel ouhlye. 
Voyant son Dieu, qui l'a tant anoblie 
Qu'i la reçoit pour espouse & pour femme, » 
Dont respondtt à sa fille la Dame : 
c Oest très hien dit, m'amye, il est ainsy, • 
Et, sans bouger ses yeulx a' en bault aussi. 
Sans plus parler la croix elle haisoit. 
Et d^ouyr clair tousjours signe faisait. 
Et tost après jeta un regard doulx 
Devers le ciel là où son tout en tous. 
En soub^riant, setnbknt veoir clairement 
Et sur cepoinâfist son trespassement 
Si doulcement que sa fille sans plus 
S'en apperçeut, car trestout le surplus 
Se dibattoit si elle estait morte ou non. 

Ainsy passa, digne d'beureux renom. 
Celle qui eut & vivant & mourante, 
Foy en Dieu seul, amour & vraye attente... 

D'après les citations oui précèdent, il est facile de s'apercevoir 
que Marguerite d'Angoméme n'est pas auteur du poème des Pri- 
sons. On peut en attribuer la composition à (melque serviteur de la 
Maison dAlençon, peut-être à uuiUaume Phiiander, savant du 
XVI* siècle, auquel ce manuscrit a appartenu & qui le transmit à 
sa sœur, ainsi aue le prouve une note que nous avons reproduite 
plus haut. Guillaume Philander ou mieux Filandrier, né en 1305 
â Châtillon-sur-Seine, se fit un nom recommandable par ses con- 
naissances dans les littératures grecque & latine, & par ses travaux 
sur Quintilien & Vitruvc. Sa réputation lui valut les bonnes grl- 
ces de Georges d'Armagnac, Évéque de Rodez, qui l'attira près de 
lui & devint son Mécène. En 1532, Marguerite d'Angouleme & 
son mari le Roi de Navarre étant venus prendre possession du 
comté de Rodez, Georges d'Armagnac en profîu pour présenter à la 
Reine son protégé Philander, qui avait été chargé de composer une 
inscription commémorative. Marguerite lui fit un accueil très gra- 
cieux, & l'engagea à publier le plus tôt possible ses recherches sur 
Qpintilien. Dans un voyage en Italie, Filandrier étudia l'architec- 
ture sous Sébastien Serlio & le Bramante. De retour k Rodez, il 
contribua à rembellisscment de cette ville par l'éredion de plusieurs 



^ 
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monuments* En xj$^, il entra dans les ordres, devint Chanoine & 
Aichidiioe de la Cauédrale, & moamt le z8 ftvrier 1^65, dans nn 
des ûéqaents voyages qu'il fiûsait à Toulouse, auprès de son ancien 
pniteâeur Georges d'Armagnaf, qui était Ârâievèque de cette 
fille. Peut-être eut-il l'occasion de voir plusieurs fois la Reine de 
Navarre ; en tout cas il recueillait avec soin les ouvrages de cette 
Princesse, comme le prouve ce manuscrit de VReptanuron qu'il se 
procura & qu'il transmit à sa sœur, sus doute au moment de son 
entrée dans les ordres. 

En 1557, Philander avait acquis dans toute la France une grande 
réputation. Void quatre vers qui lui étaient adressés : 

A M. PHUANDER. 

Quand Vitruve retoumeroU, 
S'il fàloU croire à Pytbagore, 
Eh ton corps il retrouverait 
Que son Ame revit encore. 

Odes, Énigmes & Êpignmunes adresse^ pour étreines au Bey, à la 
JUyne, à Madame Marguerite & autres Princes & Princesses de France, 
par Charles Fontaine, Parisien, — A Lyon, 1557, in-8% p. 84. 

On peut consulter, sur la vie de Philander, un opuscule asseï 
rare qu a pour titre : Plnliherti de la Mare, senatoris DivUmensis, de 
Vita, Moriius & Scriptù Guittelmi Pbilandn, civis Rmani, EpUMa; 
1667, in-8*. 

X 

N<> 1524, ancien 7576^^ Colbert. Biblioth. Natio- 
nale; I vol. in-fol., ancienne reliure. 

Cette reliure est très-remarquable. Sur les plats en maroquin d- 
tion sont rapportés dans le milieu & aux coins des ornements en 
maroquin rouge; au centre du milieu est peinte sur fond d'azur 
une devise qui représente un tronc, autour auquel serpente une vt- 

fne avec ses fruits. On lit de chaque côté, en lettres d'or, ces mots : 
m E Doppo LA MoaTE (Jusques & après la mort). Sur le premier 
feuillet du volume, écrit avec le plus gnnd soin sur un papier réglé 
très-fort, on lit : 

Le Dieamero n de tris haute & très illustre princesse Madame Mar- 
guerite de France, saur unique du Roy Françoys Premier, Rpyne de 
Navarre, Duchesse d^Alençon & de Berry, 

Sm E DOPPO LA MORTE. 



l66 NOTICE DBS MANUSCRITS 

Afl ynao dt ee titre on Ut h Piéfiwo lahtnte, tdrenét m JJc^ 



« D'aQtutt» leâenr, qu'il tvient songent que mesmes lei 
lenn esprits sont dètoames de la leânie des plus sérieuses & né- 
cessuies choses pour en ettxe récritnie ou impression, tant belle & 
bien pinte soit-elle, mal orthogi^bée, qui procède oïdinaiiement 
d'une nonchalance ttop inepte ou d'une extrême ignorance, i fin 
que pour cette occasion ne vous dégoûtes ou retirez du tout de la 
leânre de ces NomtUes, de prime entrée tous ai bien voulu avertir 
que sdelnment & de propos délibéré n'ai suyvi l'orthograobe vul- 
gaire, ne me pouvant persQader qu'un ussge commun se doive re- 
cevoir pour k^ immuable quand ocnlairement on le void contraire 
à la vérité, souz proteâion de laquelle me suis volontiers soumis i 
l'opinSbn de auelques gens de mm jugement qui maintlénent le 
naïf de notre langue françoyse ne se pouvoir miens exprimer que 
par écriture conforme i la pionondatîon. En quoy tant s'en nut 

3u'on les dcnve taxer d'une trop grande curiosité, sote ostentation 
e savoir, ou vainne eloire de vouloir paroitre plus sages que nos 
pères : qu'il me semble que nous leurs sommes merveilleusement 
obliges, véù qu'ils ont par leur labeur & diligence édaircy ce qui 
étoit par l'iniure de quelques siècles baibarts & incuits, non par 
rygnoranoe, de nos majeurs, tellement obscurcy que les plus dair- 
voyans n'y connoisço3rent non plus qu'un aveugle en couleurs, an 
très grand desh o nneur & irrévérence de l'Antiquité, de laquelle 
cette orthographe (aue quelques uns riènent pour nouvelle & non 
recevable) a été répétée, comme il appert assez par la conférence des 
modernes avec les plus anciens écntz, qui ne difièrent en rien, on 
bien peu, quant à 1 orthographe* Quant au reste, je ne sache homme 
si éloingné de bon sens qui ne confic^se le langage françc^, du quel 
nous usons i présent, trop plus riche qu'il n'étoit anaennement, 
tant pour la Uberté que le tems nous à donnée de pouvoir user des 
phrases & locutions Grecques, Latines, Italyanes & Espagnoles, 
comme si elles nous étoyent naturelles, que pour la coUocadon & 
marque de points, discrétion des accentz sur certaines diâions, qui 
leur £dt prendre diverse signification & prononciation, qu'usage & 
différence des figures appd&s synalèphe & apostrophe : choses qui 
par cy devant font été si diligement observées, ne si étroitement 
cardées qu'aujourd'huy pour 1 importance, car elles illustrent for 
les écritz & apportent bien giaud'iumière i l'intelligence de notre 
langue, prinapalement ans étrangers, qui tireront plus de profit 
d'une page bien punâuée, accentuée & écrite selon la naïve pro- 
nondatiion que d'un volume entier écrit ou imprimé sans autre dis- 
crétion que celle qui tombe au cerveau mouvant du vulgaire igno- 
rant, & ennemy de toute raison. Outre ce, donnent i connoitre 
f ue celuy des mains duquel sera sortye telle écriture n'est du tout 
lenorant, que je n'estime peu, pour éttre la plus par des hommes 
n cnrîeus» non obstant ce mal avises, qu'ils consument toute leur 
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vie à tppccndie les lanj^es étzangioes & ce pendant oontenne teor 
nttDieue, à toot le moins en sont si néglîgens qne Uea souVent nn 
étnmger médiocrement ^ersé en notre langne mtot le doigt sur 
les £uites q'ili tnnmt £ùtes i récriture. Voyla qui m'a détourné de 
la commune pour marcher sonz la €iirenr de venté & du tems, qui 
par sa révolution découvre i un aage ce qui a été caché à l'antre. 

c An surplus, pour fidre confonner ces NomidUs de la Royne de 
Narane, sœur unique du Roy Françoys premier à celles oe Jan 
Boccace, j'ai mis à chacune son sommaire ou argument, tirant le 
premier du proéme, le second de la fin du discours de la première 
Nouyelle, & ainsi suhséquemment des autres, sans toutefois rien 
omettre de ce qui y étoit, mais plus t6t ajoutant au commencement 
ft i la condusum des Nouvelles, pour leur donner telle grâce que, 
si elles se lisent tumultûérement, le commencement ne semhle 
ijottté nv la fin tronauée, sy tout d'une tire, on les trouve si cou- 
sSes & jyées ensemhle que la fin de la précédente donne demye 
intelligence è la suhséquente. 

c Et pour ce qu'en les tnnscrîvint sur eiemplaires fsrt incor- 
reâx j'ay trouvé plusieurs omissions, inversions ae sens, intoposi- 
tions de mots pour antres & d i ver sit é s de leânres, j'ai rahillé le 
tout au moins mal qu'il m'a été possiUe. Dont vous vous pourres 
avisé, quand en linnt vous trou v ewi certaines petites marques 
qu'expressément j'ay apposées où elles fiusoyent hesoin, pour vous 
relever de penne. Comme un petit croiscent, on demy cerde, sur 
la teste renveisée d'un y grec, qui donnera à entendre ^u'il y a omis- 
sion de mots ou de sens; l'ohelisque couché, inversion ae sens; 
les notes de chi£Fre z, a, ), 4, &c., interposition & dislocation de 
mots; quatre petits points en figure d'étcme, diverrité de leânres, 
desquelles j'ay retenu celle qui m'a semblé û meilleure & mis les 
antres è la uÛe, où pourra avoir recours pour y assoir votre jug^ 
ment & choisir en tdle diversité ce qui vont viendra miens 4 gont. 

m A Paiis, ce rafi août 1$$). 

c ASUAM DB TkOU. a 

Cette pfé£we est suivie d'une table, écrite sur deux colonnes, de 
tontes les variantes recueillies dans les manuscrits une de Thou 
avait pu se procurer; nous avons reproduit plusieurs de ces varian- 
tes, vient ensuite la table de toutes les Nouvelles comprises dans 
VHepiaminm; nous avons placé en tète de chaque Nouvelle ces 
petites analyses, qui en résument parfaitement le sujet. 

Le rédaâeur de ce curieux & beau manusoit, Adrian de Thou, 
seigneur d'Hierville, Chanoine de Notre-Dame de Paris, était le 

Suatriéme fils d'Augustin de Thou, Seigneur de Bonnoril, prési- 
ent à mortier au Parlement de Paris, frire de Chrisv^he de 
Thou, Premier Président, & l'onde de Jacques-Auguste l'historien. 
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monnit le 35 oâobit x$70. Voytz Blanchizd, Ékits det Pnmkn 
Prùidens on Mortkr & dis Ccmatten au ParltmaU 4$ Paris, 1645, 
iii*fbl. 

XI 

N« 1525, ancien 75765.5.». Colbert. Bîblioth. Natio- 
nale; I vol. petit in-fol., rel. en veau. Texte incom- 
plet ; d'une assez mauvaise écriture. 

Ce manuidit contient : t* le Prologue & les deux i>remières 
Tournées; a* sept Nouvelles détachées, qui ne sont pas copiées dans 
l'ordre convenable & dont le texte est incomplet; )* un poème 
composé par la Reine Marguerite & qui, dans ce manuscrit, a le 
titre suivant : Le MnioxR db Jésu Cust oiucinÉ : 

^ est la vraye cognoissanu 
Du péché & de Vi^nocenu, 
Et qui u peult mtrer & veoir 
En Christ en aura U sçavoir. 
Car sans Wy n^avons qts^ignonmcê. 

Ce poème commence ainsi : 

Seigneur Jésu, que je dois aétmier 
Pour mon exemple & très cher myroutr. 
En ter me purs mirer, cognoistre & veoir. 
Car Je me votr hors de tcy Way pouvoir,,* 

A la fin du poème se lisent les vers suivants : 

HUICTAIN D'ELLE MESME. 

Je cherche aultant la croix & la désire 
Comme autre ffoys je Vay voîlufouyr; 
Je cherche aultant par tourm^t en jouyr 
Comme outrefoys j'ay craint son dur martire. 
Car ceste croix mon ame à Dieu atire 
\Par la vertu de son divin pouvoir^ 
Dont tous les hiens qu^au monde puis avoir 
Quiâer je veulx; la croix me doiht souffire. 

Ce poème du Miroir de Jésus-Christ n est qu'une longue para- 

Shrase de la Passion de Notre-Seigneur. C'est le dernier ouvrage 
e Marguerite, qui n'a pas eu le temps de le revoir. C'est ce que 
nous apprend Frète Olivier, Doâenr en théologie, qui, en z$56, a 
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publié ce poème sons le titre suivant : I'Art et usage du souve- 
rain MiROUER DU Chrestien, composé par excellente Princesse Ma- 
dame Marguerite de France, Reyne de Navarre, Paris, Guillaume Le 
Noir, 1556, petit in-S^ de trente-deux feuillets, auquel est jointe 
une seconde partie avec un titre séparé : le Mirouer du Chrestten 
et moyen de cognoistre Dieu et soi mesme, combosé par F. Pierre 
Olivier, Doâeur théologien, Paris, Guillaume Le Noir, 1556, petit 
in-8* de 64 feuillets, en prose. 

Dans une double dédicace à Marguerite de France, fille de Fran- 
çois I**, nièce de la Reine de Navarre, Frère Olivier s'exprime 
ainsi : 

c ....La très illustre & excellente Princesse Madame Marguerite 
de France, en son vivant Royne de Navarre, vostre très-honorée 
tante, s*est estudiéc des dons & grâces qu'elle avoit reçeu, autant ou 
plus que dame ou femme de son temps augmenter & accroistre in- 
cessamment jusqu'au dernier souspir de sa mort.... 

« Pour nous en monstrer l'art, pratique & usage (du Miroir de 
JèsuS'Cbrist crucifie) nous dressoit & composoit ce présent œuvre Se 
sainâ poëme.... Mais à peine en estoient tirées les dernières lignes 
que son jour & heure aernière est survenue, en laquelle le Saincl 
Ésperit luy a commandé se reposer de ses travaux & labeurs.... 
qui a esté la cause que le did œuvre est demouré impcrfaicl, incor- 
red & impoli, voire en danger d'estre esgaré, perdu ou caché, cn- 
sevely & sans fruiâ. Mais le Seigneur Dieu, qui nous a laissé & 
ordonné les livres & Escriturcs saindes pour nostre spirituelle con- 
solation, pour nostre salut & ^ sa gloire, a tellement provéu qu'il a 
permis (ju'icelluy me fût communiqué par les mains royalles de la 
diâe Pnncesse peu de jours avant sa mort, lequel i'ay gardé non 
moins songnieuscment & curieusement que jadis ce grand Seigneur 
Alexandre, Macédonien, gardoit les lliadcs de son Homère. » 

Voici en quels termes Frère Olivier s'explique au sujet des cor- 
rcdions & changements qu'il a faits au poëme de la Reine de Na- 
varre : 

« Et pour ce, Madame, qu'iceluv petit livre m'a semblé, entre 
tous les autres livres & œuvres de fa diclc Princesse, plus précieux, 
dévot, chrcstien & digne d'estre diâ comme la Marguerite des Mar- 

guerites, digne aussi d'être prisée & gardée plus que toute autre 
eur ne pierre précieuse, & nullement exposée aux nonchalans des 
choses unies à nostre salut, m^is présentée, livrée entre les mains 
de telles très illustres, très nobles, fidèles & chrestiennes Princesses 
& dames que vous, Madame, je n'ay voulu iceluy négliger, moins 
laisser imperfecl & le vous celer. Et loue Dieu l'avoir gardé & de- 
puis corrigé, mis au neâ, parachevé & poli le mieux qu'il m'a esté 
possible.... 

c J'ay aussi iceluy divisé & ordonné par petits nombres à ce re- 
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quis avec l'ugument & sommaire des choses contenues en icenz, & 
luy ay préposé le tiltre convenable i la doârine & matière snb- 
jeâe, assavoir VArt & usage du sotiverain Mirouer du Cbrestku & di 
say bien mirer, &c. » 

Frfcre Olivier a fait, au poëme de Maignerite, des changements 
assez nombreux ; il en a retouché le style, comme on peut s^ con- 
vaincre en comparant Tédition qu'il a donnée aux manuscrits; nous 
disons aux manuscrits parce que, outre celui que nous indiquons 
précédemment, nous en avons encore vu un qui £dsait partie de la 
bibliothèque de M. Monmerqué, & vient d'être vendu aux enchères 
pubb'ques '. 

XII 

H^ 2155, ancien 7981. Mazarin. Biblioth« nationale. 
I vol. petit in-4°, sur papier. Rel. en maroq. rouge. 
Les écussons sur les plats & sur le dos ont été coupés 
& arrachés*. Bonne écriture de la fin du XVI« siècle. 

Texte complet & correâ. Une partie do Prologue a été placée 

Îar mégarde i la fin de la première Nouvelle. I^ divisions par 
oumé^ & par Nouvelles sont de la même main que celle du corps 
du manuscrit. 

Au reâo du dernier feuillet, on lit Tépitaphe suivante : 

Cy gist le corps qui son siècle estonna. 
Non par baultesse ou grandeur de sa race. 
Non par les rai^ de sa royaUeface, 
Mais par Vesprit que le ciel luy donna. 
Oit ses heaulx dons tant il abandonna 
Qu'il délaissa pour miracle en ce monde 
La marguerite à nulle aultre seconde. 
Et, si aulcune est digne de son rang. 
L'honneur encor dessus elle en abonde. 
Ne pouvant estre aultre que de son sang. 



X. Voici le titre de ce nunuscrit : Mirouer au Chrestien sur U penoumt it 
Jaus Christ crucifH^ contenant au vray VArt & usage de sey bien mirer, composé 
par excellente Princesse Madame Marguerite de France, Ro^-ne de Navarre. 
X vol. in-4<>, sur papier réglé, relié en vélin blanc ; à la fin : trois sonnets 9c 
«n épigramme de J. de Morel, Embninois, sur le tombeau de la diâe Rotne 
de Navarre. (N* 2814 du Calah^ue de livres, imtrimis & manuscrits, faisant 
partie de la biUiotbêqni de M. Mmmerqui, &c. Paris, Potier, 18; x, in-8*.)— L. 

a. Probablement sous la Fronde, à la vente de la bibliorhèque de Maaa- 
rin. — M. 
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Postons, voyex, utiê tstrongê oéaenture 
lyuH corps royal qui dort en ce lieu cy, 
Qui, sans chasser face, formé ou figure. 
Comme il fut vjf mort il demeure aussi, 
Tesbabis tu } ôr il est tout ainsi. 
Car son esprit, estant en ces has lieulx. 
Par fay rayy & conduid dans les Cyeulx 
Ois tl alloit le vray amour suyvont, 
Eust de ce corps st peu de seing & cure 
Qu^il U laissa, mesmes dès son vivant, 
Ung vray tombeau & w/ve sépulture. 

Ne pleure:^ pas sur ceste sépulture^ 
Amys, passons, nostre fragilité ; 
Plustost louei de Dieu la gront bonté. 
Qui tant orna de grâces safaâure 
Oultre les loix de son sexe & Nature 
Que ses vertus, sur toutes admirables. 
Sa soinâe me & escript^ comparables 
Aux plus parfaiâi de toute antiquité. 
Qui feront fby à la postérité; 
Car son temps mesme, esblouy de la gloire, 
Est tout surprins de si grande clarté 
Qu'en le croyant à pane U peult croyre, 

XIII 

BibUothèque de la ville d'Orléans. N» 382. VHepta- 
miron des Nouvelles de Marguerite de Valois, Reyne 
de Navarre» In-fol. 440 pages. 



« Le manuscrit de cet ouvrage que nous annonçons est du 
XVn* siède. Les trois premières pages du Prolosue manquent ; 
l'écriture n'est pas facile à lire. II appartenoit i la Bibliotnèquc 
publique. » (Septier, Manuscrits de la Bibliotbèque d'Orléans, ou 
Notices sur leur ancienneté, &c. Orléans, 1820, in-8', p. 201.) 

Nous devons à l'obligeance de M. Monmerqué, membre de l'In- 
stitut, communication «Tun exemplaire de Vneplaméron de i>6o, 
in-4'', sur les marges duquel il a écrit de sa main toutes les varian* 
tes que présente le manuscrit d'Orléans. M. Monmcrqué, qui a eu 
ce manuscrit entre les mains pendant quelque temps, nous assure 
qu'a est bien du XVI« siècle, & non du XVII*, comme l'a pré- 
tendu Septier. Les variantes recueillies par M. Monmerqué sont à 
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peu près les mêmes que celles des manuscrits de la Bibliothèque 
nationale. 

Du reste, le manuscrit d'Orléans, outre les trois feuillets signalés 
manquant au Prologue, a plusieurs autres lacunes dans le courant 
du texte. 

XIV 

« Manuscrit des Contes de Marguerite de Valois, Reyne 
de Navarre, orné de lettres grises, peintes en or & 
en couleurs. In-fol. maroq. rouge à compartiments. 
Ce manuscrit, qui est du temps, finit au conte lxix. » 
(Catalogue des livres de feu M*"' la comtesse de Verrue, 
&c. Paris, G. Martin, 1737, in-S®, p. 13.) 

Dans le cataIoe;ue publié en 1779, sous le nom de Filheul, par 
le libraire Chardin, on trouve, p. 280, n** 1574 : > Les Nouvelles de 
Marguerite de Valois. Manuscrit précieux que Ton croit Toriginal. 
Toutes les Nouvelles sont rassemblées dans un gros volume in- 
folio, écriture du temps; reliure antique à compartiments, très- 
rare, » & page XXI du même catalogue, aux éclaircissements : c Nou^ 
velles de la Reine de Navarre. Manuscrit précieux & original des 
Contes de la célèbre Marguerite de Valois, de la plus belle conser- 
vation, contenant les soixante-douze Nouvelles. » (Catalogue des 
livres rares & singuliers du cabinet de M. Filbeul, &c. Paris, 1779, 
in-8^) 

XV 

Dans le catalogue des livres de la Bibliothèque de l'abbé 
Rive, publié à Marseille en 1793, in-S®, on lit : 

N' 1144 : # Les Nouvelles de la Royne de Navarre. Manuscrit in- 
folio sur papier vélin, m. bl., d. s. tr. & s. pt., papier lavé, réglé. 
Ce manuscrit précieux était à la bibliothèque de bamuel Bernard 
(voy. son catalogue, n? 1493, p. 143, édition de Paris, chez Bar- 
rois, 1734). 11 passa de là chez Randon de Boisscl, & l'abbé Rive 
l'acheta à la vente de sa bibliothèque, en 1777. Cet abbé, ayant exa- 
miné avec attention le manuscrit que nous citons & reconnaissant 
qu'il est du temps de l'auteur, ne douta pas que ce ne fût l'auto- 
graphe; il fut confirmé dans cette opinion par les armes de France 
qu'on a mises sur sa couverture. Au reste, ce oui rend cet ouvrage 
très-précieux, c'est que son style & les Nouvelles ont été changés 
dans les différentes éditions qui en ont été faites. » 

Ainsi que Ta fait remarquer M. Hubaud dans sa curieuse disser- 
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ution sur l'Heptaméron de U Ràne de Navarre, ces observations sont 
aussi fautives que mal rédigées : i" Le manuscrit du XVI* siècle 
ne peut pas être sur papieif vélin, jpuisoue la fiibrication de ce 
papier n'a commencé qu'i la fin du aVIII* siècle. 2^ Ce n'est pas 
dans le catalogue Randon de Boisset que se trouve indiqué le ma- 
nuscrit des Nouvelles ayant appartenu à Samuel Bernard, mais dans 
un autre catalogue, puolié en 1776, in-13, sous le titre suivant : 
« Catalc^e de manuscrits intéressants qui seront vendus au plus 
offrant & dernier enchérisseur, le lundi 10 juin & jours suivants 
de relevée, quai des Augustins, au coin de la rue Git-le-Cœur, en 
la maison de M. Gueret, notaire. Paris, Dcbure fils jeune, 1776, 
in-i2. — N"* 21} : les Nouvelles de la Reine de Navarre, 1 vol. in- 
fol., maroq. bleu, fil. doré. » Enfin Tabbé Rive lui-même ne croyait 

1)as du tout posséder l'original de VHe^améron, car dans un cata- 
ogue manuscrit qu'il avait dressé de sa bibliothèque, il avait mis 
la notp suivante au sujet de ce volume : > Les Contes y sont bien 
entiers & sans castration ; très-belle copie d'un manuscrit représen- 
tant fidèlement l'original. » (Voyez p. 29 d'une Dissertation sur le 
Recueil des Contes & Nouvelles de la Reine de Navarre, autrement dit 
l'Heptamiron, par M. L. ]. Hubaud. Marseille, 1850, in-8'.) 

XVI 

Ms. 929. Fonds de la Reyne Christine (Bibliothèque 
du Vatican). In-fol. relié en veau bran, 95 feuillets, 
papier. XVI« siècle (fin). 

Folio I. Nouvelles de la Reyne de Navarre. 

Préambule : « Le premier jour de septembre, que les baings des 
montz Pyrénées commencent d'entrer en leur vertu, se trouvèrent 
à ceulx de Cauderet plusieurs personnes, tant de France que d'Es- 
paigne, les ungs pour boire de l'eaue, les aultres pour s'y bai- 
gner.... » 

Folio 8, verso. Rubrique. Symontault commence à 
raconter la r« Nouvelle : 

« En la ville d'Alençon, du vivant du Duc Charles, dernier Duc, 
y avoit ung Procureur.... » 

Folio 14, rcâo. Madame Oysille commence à ra- 
conter la ii« Nouvelle : 

« En la ville d'Amboisc y avoit un MuUetier qui servoit la Royne 
de Navarre.... » 
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Folio 17, reâo. Saffiredent commence à raconter la 
ni« Nouvelle : 

« En U ville de Naples, dn temps dn Roy Alphonse, il y mit 
ang Gendlhomme tant honneste.... » 

Folio 2I9 verso. Ennasuite commence à raconter la 
iv« Nouvelle : 

c n y enst an pays de Flandres nne Dame de si bonne Maison 
qu'il n'en estoit point de meiUenre.... » 

Folio 27. Geburon commence à raconter la v« Nou* 
velle: 

« An port de Coulon, près de Niort.... » 

Folio 29,-verso. Nomerfide commence à raconter la 
vi» Nouvelle : 

« n y avoit nn vieil Varlet de chambre de Charies, dernier Duc 
d'Alençon.... » 

Folio 3 1 9 verso. Hircan commence à raconter la 
vii« Nouvelle : 

« En la ville de Paris y avoit un Marchans anumrenx d'nne fille, 
sa voisine.... » 

Folio 33, reâo. Longarine commence à raconter la 
VIII® Nouvelle : 

« En la Conté d'Allèz y avoit nng homme nommé Bomets.... » 

Folio 38, reâo. Dagoucin commence à raconter la 
ix« Nouvelle : 

« Entre Danlphiné & Provence y avoit ung Gentilhomme beau« 
coup plus riche de vertu.... a 

Folio 42, verso. Parlamante commence à raconter la 
x« Nouvelle : 

c En k Conté Darande en Arragon.... » 

(Histoire de Floride & d'Amador,) 
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Folio 6% verso. Nouvelle sans robrique, qui com- 
mence ainsi : 

« (En la) Maison 4e Madame de La Trimonille y mît ane 
Dame, nonmièe Ronbex, laquelle un jour que sa maltresse.... » 



Folio 71, refto : 

c Dix ans en çà en la ville de Flenrenee y arott nng Dnc de la 
Maison de Médias.... » 

Folio 77, verso : 

« ( ) de Madame la Régente, mère du Roy François pre- 
mier, y avoit une Dame fort dmte, mariée 4 nng Gentilhomme de 
pareille volonté.... » 

Folio 87, verso : 

c ( ) Duché de Millan, du temps qne le Grand Maistre de 

Quumont en estoit Gouverneur.... » 

Folio 93, verso : 

« ( ) du Roy François premier y avoit nng Gentilhomme, 

duquel je congnois si bien le nom.... » 

Le folio 95 & dernier du manuscrit ne se termine 
pas avec cette Nouvelle; les derniers mots sont : 

« Vous ne pouves estre amy parCsiit, & d'un imparfiût je ne veulx 
point iaire ung ami.... » Au Vas de la page, comme renvoi au folio 
suivant (qui manque), on lit : aymé parfaitement. 

Comme on le voit par la notice qui précède, le manuscrit du 
Vatican ne contient qu'un fragment de VHeptamiroH, puisque le 
texte se termine au commencement de la Nouvelle xv. Les rubri- 

3 nés, qui sont particulières k ce manuscrit, ne se trouvent qu'en tête 
es Nouvelles qui composent la première Journée. 
Nous devons communication de la notice précédente i l'obli- 
geance de MM. François Guessard & Léon de Bastard; chaxgés en 
1849 d'une mission littéraire dans les différentes bibliothèques 
d'Italie. 
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Histoires des Amans fortunei. Dédiées à très illustre 
princesse, Madame Marguerite de Bourbon, Du- 
chesse de Niveraois. Paris, Gilles Robinot, 15 58, ou 
Paris, Jean Cavyller, 1558, in-4° [de xix& 184 fF.]. 

Cette première édition n*est pas complète; elle ne contient que 
soixante-sept Nouvelles, qui ne sont pas divisées par Journées. L'é- 
diteur Pierre Boaistuau, dit Launay, a fait un choix dans les ma- 
nuscrits, sans respeâcr l'ordre que la Princesse avait adopté. Ainsi 
la I'* nouvelle qu'il a publiée est la lxx* dans les manuscrits, & 
par conséquent la dernière de la VII* Journée. 

Cette édition, dont il y a un exemplaire |à la Bibliothèque de 
l'Arsenal, pourrait sembler différcnte*de celle que M. Brunet décrit 
dans son Manuel (4* éd., t. III, col. 1416), puisqu'il l'indique comme 
se vendant chez Gilla GilUs, & comme ayant un titre orné d'une 
bordure gravée en bois <, ce qui ne se trouve pas dans l'exem- 
plaire de l'Arsenal que nous avons sous les yeux. Mais il faut ob- 
server que le privilège est délivré au nom de Vincent Sertenas, im- 



X. Bibliothèque lutionale, Ya 608. — A Paiis, par Gilles, libraire, de- 
meunint à la rue Saint-Jacques, à la G>ncor<le, xs$8, avec Privilège du Roy 
faccorilè à Vincent Sertenas, à la date du dernier avril x$;8, en présence du 
Cardinal de Sens, Garde des Sceaux, Jean III, cardinal Bertrandi), in-4« de 
19 feuillets non chiffrés pour les liminaires, la table & le Prologue, & de 184 
feuillets (67 histoires). Dans les liminaires, on trouve des pièces de Gabriel de 
Lyvène, Gentilhomme Angoumoisien, avec la devise : FamJ & Fortuné, êc du 
Commingeois François de Belleforest, avec la devise : Oh mort ou vie, — ^M. 
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primeur, ont, saiTUit nn osase assez comainti au XVI* siècle, anr* 
distribué des ezemplaixts de la même édition i plusieurs libraires, 
qui auront £iit exécuter des titres différents. Dans sa dédicace à 
Marguerite de Bourbon', Boaistuau ne nomme pas la Reine de 
Navarre, mats il la désigne assez clairement à la Duchesse de Ne- 
▼ers, nièce par alliance de cette Reine, en lui disant : « Vous êtes 
naturelle & lé^time héritière de toutes excellences, omemens & 
vertus qui ennchissoient Tautheur pendant qu'il décoroit par sa 
présence le pourpris de la Terre. » 

Quant au langage, le texte de cène édition est i peu de chose 
près conforme aux manuscrits, mais, outre qu'elle ne renferme au- 
cun des arguments qui nrécèdent chaque Journée de VHe^amirtH, 
les passages hardis ont été supprimés avec soin. 

— Nous joignons ici, avec une double concordance de l'ordre des 
Nouvelles dans Boaistuau & dans VHeptamiron, le texte complet des 
liminaires des Histoires des Amans fortune^. — M. 

CONCORDAKCB DE L'ÉDITION DE BOAISTUAU 
AVEC L'ORDU des COMTES DE l'BEPTAMÉRON. 
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PRÉFACES DE BOAISTUAU. 

A très illustre, très humble & très excellente Princesse 
Madame Marguerite de Bourbon, Duchesse de 
Nevers, Marquise d'IUes, Comtesse d'Eu, de Dreux, 
de Rételois, Colombiers & Beaufort^ Dame d'As- 
premont, de Cham-R^[nault, d'Arches, Rencaurt, 



teste d'Eu, de Dreux, de Rèthelots, Colombiers & Beaofbrt, Dame d'Apre- 
mont, âtc.i neuviime eniknt de Châties de Bourbon, Duc de VendAme, Pair 
de France, &c. ; nourrie à la Cour de François I« parmi les D cm oi s eUes 
dlionneur; mariée en 1538 à François de Qèves, premier du nom, Duc de 
Nevers. (Père Anselme, t. I, p. 3)0.) 
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de Monrond & La Chapelle d'Angylon, Pierre 
BoAiSTUAU, surnommé Launayy très humble salut & 
perpétuelle obéissance. 

c Miéunt, ce grand onde de Dieu, S. Jean Chtysostome, dé- 
plore par grande compassion, en quelque endroit de ses œuvres, 
le désûtre & calamité de son siècle, auquel la mémoire d'une infi- 
nité de personnes illustres non seulement estoit efBicée d'entre les 
hommes, mais, oui plus est, leurs escripts, par lesquelz les riches 
conceptions de leurs imes & divins ornements de leurs esprits 
dévoient estre consacrez à la postérité, avoient pris fin avec leur 
vie. Et certainement avec très manifeste raison, ce bon sainâ 
homme formoit telle complainâe à toute la République Chrestienne, 
esmeu'de la juste douleur d'une infinité de milliers de livres, des- 
quels les uns sont perdus & ensevelis en étemel oubly par la né- 
gligence des hommes, les autres dissipez & ruinez par les cruelles 
incursions des guerres, les autres putrifiez & corrompus tant par 
la rigueur des ans que par nonchallance de les conserver & re- 
cueiUir, de quoy les Histoires & Annales anciennes donnent un 
ample tesmoicnaee en la mémorable Librairie de ce grand Roy 
d'^g[ypte Ptolemee Philadelphe, laquelle, avec la sueur & le sang 
de tant de Philosophes noubics avoit esté construite & avec la 
libéralité d'un si grand Monarque maintenue, ordonnée & con- 
servée. Et toutesfbis, en moins d'un jour naturel, par la mon- 
strueuse & abominable cruanlté des soldats de CéUx, lorsqu'il 
suyvit Pompée jusques en Alexandrie, elle fut bruslée & mise en 
cendres. Zonarie, historien ecclésiastique , escrit le semblable estre 
advenu i Gmstantinople du temps de Zenon, où fl fut bruslé un 
superbe & magnifique palais, orné de toutes sortes de livres es- 
cripts de main, avec l'étemel resret & détriment insupportable de 
tous ceux qui font profession des Lettres. Et, sans nous amuser 
trop curieusement i renouveller la raine des Anciens, nous avons 
expérimenté de noz ans une semblable perte, de laquelle la mé- 
moire est si récente que les plaies en saignent encore sur toutes les 
parties de l'Europe, lorsque les Turcs assiégèrent Bude, capitalle 
de la Hongrie, ou la tant célébrée bibliothèque du bon Roy Ma- 
thias fut pillée, dissipée & gastée, laquelle, sans pardonner i au- 
cune despence, il avoit enrichie de tous les plus rares & excellens 
livres. Grecs, Latins, Hébreux & Arabiques, qui s'estoient peu 
recouvrer en toutes les plus fameuses provinces ae la terre. 

« Encores qui vouldrajMrticulariser les choses & les considérer de 
plus près, il trouvera que Théophraste, ainsi que lui-mesme témoigne, 
a escrit & composé trois cens volumes, Chrysippe soixante, Empé- 
dode cinquante. Serve Snlpice deux cens en Droit dvil, Gahen 
cent trente en l'art de Médecine, Origène six mille, lesquels saint 
Hiérosme atteste avoir tous leuz, & toutesfoîs de tant d'admirables 
& cxccUens aatheun il ne noua reste maintenant sinon qudques 
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petits firaffinents, encore si conompos & dépraves en plosienn 
lieux qn'iu semblent abortifit & qoasi par force avoir esté aiiacfaei 
de leurs mains. 

t A raison de qnoy, ma Dame, puisque Tocasion s*est offerte, j*ay 
bien voulu proposer tous ces exemples à fin d'exhorter tons ceux 
qui font thrésor de livres & qui les tiennent reclus en leurs sanâ- 
uaires & cabinets , qu'ils ayent désormais à les publier & produire 
en lumière, à fin que non seulement ilz ne desrobbent & enseve- 
lissent la gloire de leurs encestrcs , mais aussi à fin qu'ils ne yii' 
vent leurs successeurs du fruid & contentement qu'iu pourroient 
recevoir des labeurs d'autruy. 

t Qjiant à mon regard, je déduiray plus amplement en l'Advertis- 
sement que Je donneray aux Leâeurs ce qui m'a sollicité de mettre 
la main à l'œuvre de ce présent Autheur, lequel n'a besoing de 
Trompette & Hérault pour magnifier & exalter sa grandeur, consi- 
déré qu'il n'y a éloquence humaine qui plus vivement le puisse 
dépeindre que luy mesme s'est peint par les célestes traiâs de son 
propre pinceau, j entens par ses autres escriptz, esquek il a si bien 
exprimé la sincérité de sa doârine, la vivacité de sa foy & Tinté- 
gnté de ses meurs que les plus doâes hommes qui ont régné de 
son temps n'ont point eu de honte de l'appeler prodige & miracle 
de Nature. Et, combien que le Ciel, jaloux de nostre bien, l'ayt ravi 
de cest habitacle mortel, si est ce que ses vertus l'ont rendu si ad- 
mirable & l'ont tellement gravé en la mémoire d'un chacun que 
l'injure & vieillesse du temps ne l'en pourra si bien effiler que 
nous ne le plaignons & lamentons incessamment, comme Anti- 
mache. Poète Grec, ploroit Lysidichè, sa femme, par tristes vers & 
flébiles élégies, qui décrivent & révellent ses vertus & louanges. 

« Puis doncq, ma Dame, que cest œuvre se prépare pour estre 
exposé au jugement douteux de tant de milliers d'hommes, il 
vous plaira le recevoir soubz vostre proteâion & sauv^arde ; car, 
ainsi que vous estes naturelle & légitime héritière de toutes excel- 
lences, omemens & vertus qui enrichissoient l'autheur pendant 
qu'il décoroit par sa présence le pourpris de la Terre, lesquelles 
maintenant par quelque émerveillable rayon de Divinité revivent 
& se manifestent en votis, aussi ne vous peult on frauder du fruiâ du 
labeur lequel par juste droit vous est acquis & duquel tout l'Uni- 
vers vous sera redevable, sortant à présent en lumière soubs l'ombre 
& splendeur de voz divines & héroïques vertus. 

« Vous prendrez doncq en gré, ma Dame, s'il vous plaist, ceste 

Eetite offerte pour étemâ tesmoîgnafe de mon obéissance & très 
umble dévotion envers vostre Gianoeur, attendant quelque sacri- 
fice plus grand que je luy dresse pour l'advenir. » 

n est inutile de transcrire les sonnets de Bend de Girard, 
Bourdelois, à Madame la Duchesse de Nevers, avec la devise More 
& amore; de L. du Lys; de Gabriel de Lyvène, Gentil homme 
Angoumoisin, avec la devise Famâ & FortunA; l'odç latine dç « Ffulus 
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Villeoioriiis ; & l'ode frmçaiae de Fiançoîs de Bellefi^ffit, CMBÎn- 
geois, au 3eignev dç iMuuji maU jioa9 dfviMM cnoagix» l'Afi» 

PÂffT^ Bcaisiuau, surnommé Ldum^, êu Xjffmr. 

« Bégnin Leâeur, je te puis dire en vérité & & bon diotft acer- 
tèner, mesme prouver par tesmoings dignes de foy que, lorsque 
cest œuvre me fut prèMnté pour luy servir d'esponge & le nettoyer 
d'une infinité de Êiultes manifestes qui se retrouvoient en une copie 
cscrite de main, si fus seulement requis de retirer ou mettre au 
net dix-huit ou vingt histoires des plus notables, réservant en autre 
saison plus opportune, & avec plus de repos, de parachever le reste. 

« Toutesfbis, ainsi que les hommes sont curieux de novalites, \t 
fus solicité par très instantes requestes de poursuivre ma pointe, ce 
que j'ay accordé plus par importunité que ae mon gré, & a succédé 
mon entreprinse de telle sorte que, pour ne me rendre du tout 
désobéissant, j'en ay encore adjouxté quelques*unes, ausquelles de- 
puis quelques autres en ont de rechef adjouté aux précédentes. 

« Quant à mon regard, je te puis asseurer qu'A m'auroit esté 
moins pénible de bastir l'œuvre tout de neuf que de l'avoir tron- 
qué en plusieurs endroits, changé, innové, aajousté & supprimé 
en d'autres, ayant esté quasi contraint de luy donner une nouvelle 
ibrme, ce que j'ay £ut, partie pour U nécoslté & décoration des 
histoires, partie pour servir au temps & à l'infélicité de nostre 
siècle, où la plus part des choses humaines sont si exulcérées qu'il 
ne se trouve œuvre si bien digéré, poly & limé, duquel on ne face 
mauvaise tnterpréution & qui ne soit calomnié par la malice de 
quelques délicats. Prens donc en gré notre labeur précipité & ne 
sois point si curieux censeur des œuvres d'autruy que premier tu 
ne recongnoisses les tiennes. »- 

— La première traduâion anglaise est évidemment £ûte d'après 
Boaistuau : t Hebtameron, or toc History of^ tbe fortunaU loiirs, 
iranslated by R, CodringUm; London, 1654, in-ia. Elle est dédiée à 
Thomas Stanley. — M. 

II 

L'Heptamiron des Nouvelles de très illustre & très 
excellente Princesse Marguerite de Valois, Royne de 
Navarre, remis en son vray ordre, confus auparavant 
en sa première impression, & dédié à très illustre & 
très vertueuse Princesse Jeanne, Royne de Navarre, 
par Qaude Gruget, parisien. A Paris, Vincent Cçr- 
tenas, ou Jean Giveillier, 1 5 59, iQ-4« [de six & 2 I4ff.] 
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Cette èditiott est la première qui renfienne le texte à peu prfai 
complet de VHepUunirtm, range dans l'ordre qne l'antenr a:vait 
adopté. Bien qne Claude Gniget prétende, dans sa dédicace, avoir 
réteoli le texte d'après les manuscrits, il est certain qu'il s'est senri 
du travail de Boaistuau. Ce qui le prouve, c'est qne les passages 
supprimés par Boaistuau, comme trop hardis, l'ont été aussi par 
Qaude Gruget, & que ce second éditeur a seulement un peu mo- 
difié l'orthographe adoptée par le premier. 

Voici la dédicace due C. Gruget adresse à Jeanne d'AIbret, Reine 
de Navarre, fille de Marguerite ' : 

A très illustre & très vertueuse Princesse Madame 
Jeanne de Foix, Royne de France, Claude Gruget, 
son très humble serviteur, désire salut & félicité. 



« Je ne me fusse ingéré. Madame, vous présenter ce livre des 
Nowelles de la feue Royne, vostre mère, si la première édition 
n'eust obmis ou celé son nom & quasi changé toute sa forme, tel- 
lement que plusieurs le mescognoissoient, cause que, pour le ren- 
dre digne de son auteur, aussi tost au'il fut divulgué, je recueiUy 
de toutes parts les exemplaires que j en peu recouvrer escrits à u 
main, les vérifiant sur ma copie, & iieis en sorte que \e le réduisy 
au vray ordre qu'elle l'avoit dressé. Puis, soubz la permission du 
Roy & vostre consentement, il a été mis sur la presse pour le pu- 
blier tel qu'il doit estre. 

« En quoy me revient en mémoire ce que le Comte Balthazar 
diâ de Boccace, en la Préface de son Courtisan, que ce qu'il fdt en 
se jouant, sçavoir est son Décamérmi, luy a porte plus d'honneur 
que toutes ses autres œuvres, latines ou tuscanes, qu'il estimoit les 
plus sérieuses. 

« Aussi la Royne, vray ornement de nostre siècle, de laquelle 
vous ne torlignez en l'amour & congnoissance des bonnes lettres, en 
se jouant sur les aâes de la vie humaine a laissé de si belles in- 
struâions qu'il n'y a celui qui n'y trouve matière d'érudition, & 
si a, selon tout bon jugement< passé Boccace es beaux Discours 
qu'elle faiâ sur chascun de ses Comptes. De quoy elle mérite lou- 
enge, non seulement pardessus les plus excellentes Dames, mais 
aussi entre les plus doâes hommes; car, de trois stiles d'oraison 
descrits par Gceron, elle a choisy le simple, scmblaUe à celu^^ de 
Térence en latin, qui semble à chascun fort aisé à imiter, mais, à 
qui l'expérimente, rien moins. 



I. Noos donnons en entier la dédicace de Graget, dont M. L. de L. n'a- 
vait donné que le commencement. — M. 
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« Vray est que tel présent ne ^oos sera point nonyeta, & ne 
îuoL que le recognoistze pur hérédité maternelle. Toutes Ibis ie 
m*asseure que le recevra de bon œil pour le veoir, par ceste seconde 
impression, remis en son premier estât, car, à ce que {'ai peu en- 
tendre, la première vous dcplaisoit. Non que cduy qui y avoit mis 
la main ne fust homme doâe, qu'il n'y ait prins peine, & si est 
aisé à croire qu'il ne l'a voulu desguiser ainsi sans quelque occasion ; 
néantmoins son travail s'est trouvé peu agréable. 

c Je le vous présente donc. Madame, non pour part que j'y pré- 
tende, ains seulement comme l'ayant démasqué pour le vous rendre 
en son naturd. C'est à Vostre Royale Granaeur à le favoriser puis- 
qu'il est sorty de vostre Maison iUustre; aussi en a-t-il la marque 
sur le front, qui luy servira de sauf-conduit par tout le monde & le 
rendra bien venu es bonnes compagnies. 

« Qjiant à moy, reoognoissant l'honneur que me feres en recevant 
de ma main ce labeur de l'avoir remis à son poinâ, je me sentbray 
pctpétueUement obligé à vous £ûre trb humble service. > 



En 1558, Pierre Boaistuau, surnommé Lannay, avait publié la 
memière édition des Nowettis de la Rdm 4e Nmmm; il la dédia à 
Marguerite de Bourbon, ni^ de cette Princesse. Boaistuau ne res- 
peâa pas l'œuvre originale. Non seulement il changea l'ordre des 
récits, mais encore il déguisa plusieurs noms propres & supprima 
les passages qui lui parurent trop hardis. Il corrigea aussi le style, 
annuel il donna plus de correâion peut-être, mais ce fut aux dépens 
de la ^râce & de la naiveté. 

Boaistuau publia son travail sous le titre de : Histoires des 
Amam fortune^. En ne respeâant pas l'ordre donné aux difiérens 
récits, i changea complètement le canâère de VHepUmirvm, Chaque 
Journée éuit couMcrée au rt&cit de certaines aventures, qui fusaient 
connaître soit l'emportement des femmes en amour, soit la ruse des 
hommes, ou bien encore l«i vertus & les vices de quelque classe 
de la société. Chaque histoire venait & l'appui de celle qui précédait, 
ou bien avait pour but de la réfoter. Il suffit, pour s'en convaincre, 
de lire les prologues & les épilogues. Boaistuau fut obligé de chan- 
ger & même de supprimer la plupart de ces prologues, entreprise 
maladroite, qui mécontenta, non sans motifi, Jeanne d'Albret, fille 
de la Reine de Navarre. 

C'est pourquoi Claude Gruget s'empressa de publier, dès 
l'année suivante, une autre édition du Recueil de Nouvelles com- 
posé par Marguerite. Il les replaça dans l'ordre qu'elles devaient 
avoir, rétablit les prologues & épilogues supprimés, & donna au 
Recueil le titre d'UEprAMÉAON, en ayant soin d'ajouter : Remis m 
som vray ordre, eoitfiu auparavant ta sa première impression. Mais là 
s'est armé le travail de ce deuxième éditeur; il n'osa pas rétablir 
les noms propres & les passages renfermant soit des opinions hardies 
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rdigknsés on phiSosophiques, soit def trahs de saidié contre les 
momes, supprimés déjà pur B(Mdsta«ii. 

Les ffléiiMB moti£i deconTenance engagèrent Grofet à substituer 
aux Nouvelles xi, suv, xlvi des manuscrits, d'autres M ourdies, plus 
insignifiantes & moins satiriques. 

Quant au style & à Torthographe, Gmgef ne manqua pas non 
plus de les modifier, se conformant, du reste, à l'usage cubfi de son 
temps. Bien qu'un espace de moins de vingt années sépare seulement 
la composition des Nouvelles & l'édition donnée par Gruget en 
1559, le langage & l'orthographe avaient éprouvé des modifications 
importantes. Il en fut ainsi pendant tout le xvx* siècle, & même jus- 
qu aux premières années du xvn*. Au moment où Marguerite écrivit 
ses Nouvelles, deux langues françaises étaient en présence : le vieux 
langage, à l'expression naïve, & la phrase insuffisante parfois, mais 
compréhensible à tous; le langage nouveau, dont la granmiaire & 
beaucoup de mots étaient empruntés aux Grecs & aux Latins, & qui 
fut employé par les savants de les poètes de l'école de Ronsard & de 
Baïf. 

Marguerite écrivit ses Nouvelles dans le laneage ancien, qui était 
celui de la conversation à la Cour de François I*'. En comparant les 
deux éditions données par Boaisttiau & Q. Gruget aux manuscrits 
les plus andens, il est fiicile de s'apercevoir que l'un & l'antre se sont 
forcés de rendre plus savant & plus correâ le style de la Prin- 
cesse. Le texte, remanié par Boaistuau & Gruget, fut reproduit 
jusqu'aux premières années du xvn* siècle, avec des changements 
d'orthographe & des fiiutes qui défigurent complètement l'œuvre 
originale. Qpant aux éditions plus modernes, mises m Uau langage, 
dles ne méritent même pas d'être critiquées!. 



•— Le même HepianUron,.,. Vincent Sertenas, Gilles Robinot, ou 
Gilles Gilles (imprimé à Paris par Benoist Prévost, demeurant à la 
rue Frementu, près le cioz Bruneau , à l'enseigne de VEsioUe d'ar, 
X559), i$^i ^1^*4° ^^ 4 feuillets, 212 feuillets de texte, & 2 feuillets 
pour le privil^ & le nom de l'imprimeur. 

— UHeptamiron des Nouvelles,.,. Imprimé, sans lieu d'impression 
ni nom de libraire, en i$6o, 16 feuillets & 726 pages. 

•^ Le même, Lyon,GuiU. Rouillé, 1561, petit in-i2 ; Paris, Gilles 
Gilles, 1561, in-i6. 

— Le même HeptanUnm. Paris, Norment & Bruneau, i$67, 
ia'i6. 

M. Bitinet, k qui j'emprunte qudquet-unes des indication^ pré- 
cédentes, ajoute encore : « Il existe plusieurs antres éditions de ces 
Contes, hnprimées, de format in-x6, d'après le texte de 15 «o & i$6o, 
dont on recherche les exemplaires Ûen conservés. Void 1 indication 
dé celles que nous avons vue» : 

X Extrait de l'Avcrtisaes&ent de M. Leroux de Lincy, p. m-ti. 
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« — Lyon, Louis aoquemlii, 157a, in-x6, de 812 pages & la 
table. 

c — Paris, Michel de Roîgny, 1574, în-x6 de 8xa feaillets & 6 
feuillets pour la table. Lettxes rondes. 

« -^ Lyon, aoqnemin, 1578, in-z6 de 8x2 pages & 6 feuillets de 
table. 

« — PariSp Gab. Boon, X58Z, in-i6. » 

M. Brunet dte encore une édition de format in-i3, imprimée à 
Rouen, chez Jean Osmont, en x$98, de J78 pages» non compris les 
pièces préliminaires, ni la table, si toutefois il y en a une ; imprimée 
en beaux caraâères. 

Je signalerai deux antres éditions : Tune de Paris, Abel Langelier, 
1581, m-i8 de 801 p. & de 6 feuillets pour la table; l'antre de for- 
mat in-i2, imprimée à Rouen en X598, de chez Romain de Bean- 
Tais, « près la grand'porte de Nostre Dame » .Cette édition a 5851 pages 
sans y comprendre la table qui en a 8, & ix feuillets préliminaires 
contenant le titre, deux sonnets, la dédicace & Jeanne aAlbret & le 
Prologue. 

Toutes ces éditions reproduisent le texte remanié par Boaistnau & 
Gruget; seulement Tortliographe adoptée par ces deux éditeurs est 
toujours plus ou moins modinée, & des altérations nombreuses défi- 
gurent le texte oiiginal, déjà bien maltraité par Boaistnaa & Gmget* 

III 

An zvn* siède, VHepiamiron de la Reine de Navarre fut souvent 
réimprimé. Les dernières éditions du texte de C Gruçet servirent 
d'abord de modèles ; ainsi j'ai sous les yeux une édition , impri- 
mée à Paris par Ch. Chappellein en 1607, in-i8, qui est semblable à 
cdie de 1598; mais vers ta fin de ce siècle le texte de Gruget, déjà 
modifié par les difTércnts éditeurs, fut remplacé par une imitation en 
beau langage» Il feut remarquer cependant qu'une réimpression du 
texte de Gruget fut publiée, en 1608, en Hollande, cnez Jacques 
Bessin , ^ui eut soin de mettre sur le titre : Sur l'imprimé à Paris ; 
2 vol. petit in-ia. 

Le nom à'Heptamirom, appliqué par Q. Gruget an recueil composé 
par la Reine, disparut du titre de ces éditions qui prirent le titre sui- 
vant : 

Cenia & Nouvelles de Marguerite de Valois, Reine de Navarre, mis en 
fco» langage, Amsterdam, Gallet, 1698, a vol. petit tn-8*. « Ce n'est 
pas, » dit tort bien M. Brunet, ■ le beau langage de l'éditeur, substitué 
au texte original de l'auteur, qui fait rechercher cette édition. Elle se 
recommande seulement par des gravures assez expressives, attribuées 
à Romain de Hooge, dont toutefois elles ne portent pas le nom. » 

— Rétmpicsiion d'Amsterdam, 1700, petit in-8*, avec les mêmes 
figues» 

Htpt. L 24 
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— Antre édition d'Amsterdam, Gallet, 1708» 3 vol. in-8% 6g. 
Une partie des planches porte le nom d*Harrtwtyn, 

— Autre édition ; la Haye (Chartres), 1735, 2 vol. petit in-X2. 

— Antre; Londres, 1744, a vol. in-12. 

— Hepiaméron français, ou Us Nouvelles de Marguerite, Rdue de 
Navarre. Berne, 1780-1, 3 vol. in-8*, fifnres de Freudenberg. « Jolie 
édition, publiée sous la direfUon de J. Rodolphe de Sinner, qni a 
retouché assez maladroitement la prose de ces contes, • dit M. Brunet, 
qui donne sur les estampes, fleurons, culs-de-lampe, dont cette édition 
est ornée, des détails curieux auxquels nous renvoyons (t. ni, 
p. 277 du Manuel, 4* éd.). Il y a des exemplaires de cette édition 
qui^rtent : Nouvelles de Marguerite, Reine de Navarre, Berne, 1781. 
— D'autres exemplaires portent la date de 1792, mais les gravures 
sont d'un second tirage. 

L'édition publiée & Paris en 1784, 8 vol. in-z6 on bien tn-8*, 
avec figures, n'est que la réimpression de celle de 1780. On pent en 
dire autant des deux éditions suivantes : 

Contes & Nouvelles de Marguerite Reine de Navarre, Nouvelle édi- 
tion, ornée de 75 gravures en taille-douce. Paris, 1807, 8 vol. 
in-i8. 

— Contes & Nouvelles. Paris, Dauthereau, 1828, 5 vol. in -32. 
Faisant partie de la coUeâion des romans français & étnngen. 

IV 

Depuis 1840, il n'a paru que deux éditions de VHeptaminm, 

X" En 1841, dans la Bibliothèque d'élite du libraire Ch. Gosselin, 
sous le titre suivant : 

VHeptamàroH ou Histoire des Amants fortunés, Nouvelles de la RAu 
Marguerite de Navarre, ancien texte publié par Qaude Gruget dans 
l'cdition originale de i$59, revu, corrigé oc publié avec oes notes 
& une notice par le bibliophile Jacob. Paris, 1841, in-xa. Le biblio- 
phile Jacob (M, Paul Lacroix) s'est contenté de reproduire le texte 
de Gruget, auquel il a joint quelques notes. 

2*' La même année, dans un volume du Panthéon littéraire, dû au 
travail du même éditeur, & dont voici le titre complet : 

Les vieux conteurs français , revus & corrigés sur les éditions ori- 
ginales, accompagnes de notes & précédés de notices historiques, 
critiques & bibliographiques, par Paul L. Jacob, bibliophile. Le vo- 
lume contient : 

Les cent Nouvelles nouvelles, dites les Nouvelles du Roi Louis XL — 
Les Contes ou les nouvelles récréations & joyeux devis de Bonaventure Des 
Periers. — L' Hepiaméron ou Us Nouvelles de Marguerite, Reine de Na- 
varre, — Le Printemps d'Yver, contenant cinq buioires discourues au 
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cbdimu du PrinUmps, par Jacques Yver» Paris, 1841, grand format 
in-8* à deux colonnes. 



Nous ajonterons que depuis 1855, date ^^ l'édition de M. Le Roux 
de lÀncj, il en a paru trois nouvelles. 

L'une est de M. Paul Lacroix : VHeptaméron des Nouvelles de 
tris baute & très ittustre Princesse Marguerite d'Angoulhne, Royne de 
Navarre, Nouvelle édition, publiée d'après le texte des manuscrits, 
avec des notes & une notice. Paris, Adolphe Delahays, 1858, de 
xxviij & 456 paces. Ce volume fait partie de la Bibliothèque Gau- 
loise, n y en a des exemplaires sur fort papier ver^. 

Les sept Tournées de ta Reine de Navarre, suivus de la huitihne 
(d'après l'édition de Q. Gruget, IS$9)* Notice & notes par Paul 
Lacroix; index & glossaire. Paris, Liorairie des Bibliophiles, 1862. 
Sept volumes in- 16, avec un portrait & huit charmantes eaux-fortes 
dessinées & gravées par Léopold Flamcng. Il y en a des exemplaires 
sur des papiers différents. 

n y en a aussi une élégante édition dans la Nouvelle Colleâion 
Janet : UHeptaméron des Nouvelles, &c,, nouvelle édition collation née 
sur les manuscrits, avec préface, notes, variantes & glossaire-index 
par Benjamin Pifteau; Paris, Alphonse Lemerre, 1865, 2 vol. in-x6 
de 386 oc 271 pages. 

Enfin il en paùralt dans le moment, chez M. Liseux, une autre 
par M. Félix Franck, annoncée en trois volumes, dont le second seul 
a paru. 

mentionnons aussi une traduâion anglaise contemporaine, qu 
forme un volume dans les extra-volumes de la colleâion in-S** de 
Bohn; Londres, 1855. Par la date, comme par la mention du 
titre : Nowfirst iranslated from tbe original text, on voit qu'elle a 
pris pour base le texte nouveau de M. Le Roux de Lincy. — M. 




NOTICE DES MANUSCRITS ET DES ÉDITIONS 

DES POÉSIES 

DB LA KBINB DE HAVARSB 




1 

Bîbliâ&éque nationale. 1348); ancien Sapplémeat 

Français 2266, 1 vol. in-fol. sur papier r%lé, doré 

sur tranches, reliore molle en maroqaïn ronge, dos 

âeardelisi, avec la couronne royale. 

Ce manmcritj d'une belle icrinire du ivi* slMï, conlient let 
poisici de U Reine de Navure, i l'eiceptioti du Minir it FAmt 
pkhiraa, du Miroir tU Jisui Christ cnuifii (voyei ploi haut, Notioe 
do DUDUScrits de l'Heplaméraii, □<■ XI) El de (a Oxbi. En récom- 
pense on y tiDuTC plusieurs pièces qui manquent dans le recueO 
imprimf des poi«es de la Princesse, connu mus ic nom de Mar- 
giurita dt la Marguerilt dit Prinaaa, Irh iUusIrc Riym di Naaarrt. 
Quelques-unes de ces pièces ont t\À publiées rèceoimcat duii l'ou- 
vra^ tuivant : Poèiia dt Fronçât J", dt Lauiu di Savoyi, Ducbem 
i'Angouliml, dt MargutriU, Rànt dt Navarre, & carrtspimdiliut iiiiimt 
du Roiavtc Diani dt Paîliin & pluiituri autrit dama àt la Cour, ri- 
cutilUts & puUiits far Aimi CbampoUûm-Figeac. Piiîi, 1S47, i°-lol- 

Ce manuscrit provient du savant Foulanieu, qui 1 écrit soi les 
premiers feuilleia une notice relative aui poésies de Marguerite ; elle 
jc termine par quelques détails sur ce volume que nous reprodui- 
sou) id ; U fut écrit, pu l'ordre de la Princesse même, de La mais 
d'un de ses Secrétaire) : 
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encore mr son esprit & dont nons avons les ezcellens Mémoires. 
Mab cda ne peut être, car U première de ces Reines mourut an 
chiteau d'Odos en Bigorre, le 33 décembre z$49, & l'autre ne 
naquit que le 29 mai 15 $2. Il est seulement vraisemblable que 
Henri IV, petit-bis de la première de ces Princesses, & qui avoit 
^usé la seconde, lui fit présent de ce livre. 

c Quoi qu'il en soit, cette dernière Reine Marguerite le donna 
longtemps après k François Mainard, de l'Académie françoise, poëte 
fiuneux que nous avons veu, & qui avoit eu beaucoup de part en 
ses bonnes grâces. Cbarles Mainard, fils de François, me Ta donné. » 

Ce manuscrit est-il le même que celui qui est indiqué dans le 
catalogue du comte d'Hoym (p? 2293) sous le titre suivant : Lespoi» 
sies de MàrpieritU, Reine de Navarre, soeur de François I", Manuscrit 
du temps, urit de l'ardre de cette Princesse par un de ses Secrétaires, & 
dans tiquel il y a plusieurs pièces qui n'ont point été imprimées, ù^jot, 
m. r. 

Nous pensons que ce manuscrit est de la main de Jehan Frotté, 
qui fut longtemps Secrétaire de la Reine de Navarre « mourut Se- 
crétaire du Roi. Dès le xv* siècle, les Sires de Frotté avaient été 
atuchés au service des Ducs d'Alençon. Sainte-Marthe, dans VOraù- 
son funèbre de Marguerite, parle de Jehan Frotté en ces termes : 
« C&and aussi elle estoit advertie que de son crédit & auâorité elle 
pouvoit faire plaisir à quelcun, ou elle escrivoit de sa main lettres 
de recommandation, ou, si ses affiiires ne le permettoîent, die disoit 
l'argument de sa lettre à son Secrétaire Jehan pRorri (sien le dy 
je pour ce au'il estoit de son privé Conseil comme son premier a 
très esprouve Secrétaire, homme de grande expérience & tx>n esprit ; 
prudent & ayant peu de semblables au debvoir ou Ji la diligence de 
son office. » (Oraison funèbre de FincomùarabU Marguerite, Kofne de 
Navarre, Duchesse d'Alençon, composés en latin par Charles de 
Sainâe Marthe & traduiâe par lui en langue françoise, &c., &c., 
r550, in-4<*, p. 52.) — Voyez aussi sur Jehan Frotté, Odolant-Des- 
nos, Mémoires historiques sur la ville d'Alençon & sur sa Seigneurs, &c. 
rySy, in-8S 2 vol. t. U, p. 534. 

Jfnsqu'au folio 127 verso, l'écriture de ce manuscrit est de la 
me main; mais au folio 128 une autre main, aussi du xvi* sikle, 
a ajouté au recueil une épltre & la farce intitulée : Trop, Prou, 
Peu, Moins. 

On trouve dans ce manuscrit, au folio reâo 80, & au folio 100 
verso, deux petites pièces de théâtre intitulées Farces, & qui sont 
encore inédites. La première est intitulée le Malade, & la seconde 
L'iNQUisrrEUR. Nous publions en entier ces deux pièces i la fin de 
cette notice sur les poésies de Marguerite >. 



I On les trouTera dans le quatrième vohtme de cène édition, avec les denx 
autres Farces mibliées au xvi* siècle dans les Margmrita tk Im Mmrgueriie du 
PrinteuUé — M. 



I 
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II 

Biblioth. de TArsenal à Paris. B. L. F. 100. i voL 
m-40y sur vël., rel. ancienne en vél. doré. Lettres 
peintes en or & en couleurs avec fleurons : Margue- 
rites de la Marguerite, 

Ce manuscrit, d'une chaimante écriture du zvi* siècle, ne contient 
au*une pirtie des poésies de Marguerite. On v trouve : x*, la mutrê 
tkmes & Us quatre Gentilibommes ; 2^, fobo 51 reâo : la toche; 
}*, folio 80 verso : Histoire des Satyres & des Nymphes de Diane; 4*, 97 
verso : Epistre au Rov; 5*, folio loi verso : Poésies diverses» Elles se 
composent de onze epitres ou élégies, & de soixante ^tes pièces 
de dix, onze ou treize vers chacune. L'amour est l'umque sujet de 
ces noéstes, oui sont inédites. 

Nous publions quelques-unes de ces pièces à la fin de cette 
notice. (On les trouvera dans le quatrième volume de cette édi- 
tion. — M.) 

III 

Biblioth. de l'Arsenal. B. L. F. 108. i vol. în-4*>, sur 
vélin, rel. en veau écaille. Recueil de poésies de Fran- 
çois /«' & de Marguerite, Reine de Navarre. 

Au verso du dernier feuillet on lit : 

Pierre Thiersavlt : 1596. 
Fazct a Paris le }■ de décembre 1596. 

Pierre THIERSAVLT. 

On trouve, dans ce recueil, un certain nombre de poésies encore 
inédites de la Reine de Navarre. En voici l'indication : 

I" Soixante-quatorze rondeaux assez bien tournés & qu'on peut 
attribuer à Marguerite; ceux des folios 16 verso, 30 reâo, 21 ce 33 
verso, 37 reâo, sont d'elle incontestablement. Enfin, au folio 51 
verso, on lit les rondeaux sur Madame Charlotte. 

3** Folio 83 reâo : le Pater tioster, composé par Madame la Du- 
chesse. Paraphrase en plusieurs centaines oe vers de dix syllabes. 

3* Folio 89 verso : Sur ung Rosier au jardin des Cilestins, à Lyon. 

4<* Folio 91 verso : Petit oeuvre dévot & contemplatif composé par la 
Royne de Navarre. 

5* Folio 113 verso, Ëpitre au Roi son frère sur la trinité de lui. 
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d'elle & de Louise de Savoye, leur mère; elle a été publiée, page 80 
des Poàies de François P*, par M. A. Chaxnpollion^. 

6* Folio 116 reâo : Efntapbe de Jouan & de Coquette, fol & folle, 
foiâepar la Royne de Nawrre, 

IV 

Biblioth. de M. Jérôme Pichon, Président de la Société 
des Bibliophiles français. — Lti CocbCj poème enrichi 
de onze miniatures, i vol. in-4®y sur vél., écriture du 
XVI* siècle, reliure moderne de Bauzonnet, maro- 
quin rouge doublé de maroquin bleu, avec riches 
compartiments. 

Ce manuscrit est orné de onze miniatures des plus curieuses, dans 
chacune desquelles la Reine de Navarre est représentée. 

Dans le manuscrit de la Bibliothèque de l'Anenal, décrit à l'article 
qui précède, ainsi que dans l'édition in-S** des Marguerites de la Mar- 
guerite, on trouve des rubriques destinées à l'explication de ces ouk 
miniatures > ; nous allons les reproduire ici d'après le manuscrit delà 
Bibliothèque de l'Arsenal : 

X. « Soit noté qu'en ce livre sont contenues nnze histoires jouxte 
le subjeâ d'iceluy, lesquelles histoires sont devisées chascune en 
son endroiâ. Et icy est la première, où est un pré dedens lequel 
est une compaignie d'hommes & femmes se esbatans» au bout du 
quel pré est une femme acoustrée comme la Royne de Navarre, che- 
minant par une petite sente loin des aultres. Et contre une haye 
qui est le long du diâ pré est un bon homme de villaige, vestu de 
gris, au quel parle ladiâe Dame. » 

a. « Cy endroit est la seconde hystoire, laquelle contient le 
mesme pré ^/atu. & verd, au bout duquel est un hault boys séparé 
d'un ruisseau, duquel boys sortent troys Dames, toutes vestues de 
noir, ayant leurs cornettes basses, leurs tourets de naiz & leurs coUetz 
haultz, toutes d'une grandeur & d'une sorte, les testes baissées vers 
la terre. A l'aultre M>ut dudiâ pré est encore la Royne de Navarre 
parlant an bon homme & soy retournant devers les diâes Dames 
comme si elle s'advanceoit pour aller devers elles. » 

). c Cy endroit est la tierce hystoire, contenant les mesmes pré 

t. M. Pichon, dans k catalone de ta vente, 1869, rfi S'^tP* »7* ^^ 
•erre très juttemciit qoe « ces descriptioiis étaient, tans socna doate, celles 
destinées à £ûre connaître an miniaturiste les intentions de la Reine & elles 
Mnt des plus ciKonstanciées. • — M. 
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& boT» & les trois Dames pariantes à la Royne de Navaire, leustcm- 
retz de naiz baissez aa dessoabz da menton, la Royne £dsant oon- 
tenance de les vonloir mener & poormener dans le diâ pré. » 

4. t Icy est la qnarte hystoire, où sont la Royne de NaTure & 
les dîâes trois Dames qui se ponrmènent ensemble par le pré; l'une 
desquelles Dames parle k la Royne, Iny monstrant une de ses com- 
naisnes. Et toutes trois ont leurs mouchouers chascnne en sa main, 
a les deux qui ne parlent font contenance de fort plourer. » 

5. « Icy est la quinte histoire où est une des troys Dames levant 
les yeulx en hault comme pasmée & couchée par terre. Et une de 
ses compaignes la soustient per derrière en son g3rron. Et la Royne 
de Navarre Iny couppe son lacet. L'aultre des Dames prend la Royne 

r' la main & de 1 aultre main iaiâ signe qu'elle veult parler à die, 
apparest le ciel & le soleil en couleur telle qu'il est une heure 
avant son coucher. » 

6. t Cy endroiâ la sixiesme histoire, pareille & la quinte fon que 
la première des troys Dames, estant couchée & pasmée, a sa teste 
appuyée au giron de la Royne de Navarre. La seconde des Dames 
est tombée (raultre costé comme esvanoye & la tierce est levée & 
genoulx, Élisant signe de la main comme parlante d'audace, & est 
tournée vers la Royne. » 

« Soit noté que, avec les hystoires précédentes & ceste cy, est ung 
ari>re au coing du diâ pré, soubz lequel arbre sont coucha & esva- 
nonyes les diâes trois Dames. » 

7. « Cy endroiâ est la septiesme hystoire semblable aux deux 
précédentes, sinon que l'une des troys Dames est couchée ou pré, 
acoultée sur le coulte. L'aultre, qui estoit à genoulx près de l'arbre, 
est en son séant, appuyée contre le diâ arbre, toute pasle & tnns- 
sye, & la Royne de Navarre luy frotte une main entre les siennes 
pour la £dre revenir, & l'aultre Dame, qui estoit couchée ou eiron, 
parlant & £dsant signe de la main comme si elle parloit à celle qui 
est appuyée au diâ ari>re. • 

8. c Icy estla huiâiesme histoire, qui est pareil lien que les précé- 
dentes ; mais la Royne de Navarre & les troys Dames sont levées sur 
pied près le diâ arbre, & la Royne leur monstre le soleil se couchant 
& la nuiâ prochaine. Et toutes les troys Dames font signe de leurs 
mains comme estans en grande querelle. » 

9. « Icy est la neufviesme hystoire, où est une grande pluye 
d'obscurité, & les troys Dames plorantes saillent hors du diâ pré 
dens ung chemin ou quel est une coche tirée & quattre jumentx 
noyres, attellées deux à deux, en la quelle coche est desjà entrée la 
Royne de Navarre. L'une des dames est en l'eschelle pour y mon- 
ter; l'autre passe la haye du pré, & la tierce est encores dedens le 
diâ pré, toutes troys plorantes, leurs mouchouers es mains. Et ^>- 
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paroissent en ceste hystoîie plusienrs bestes cachées à demy, & 
XBison de la pluye violente. > 

10. t Cy endroiâ est la dixiesme hystoire, où est nne court en 
laquelle est arrivée la coche & tontes les Dames descendues d*icelle, 
la Royne de Navarre disant adieu aux trois Dames & les troys 
Dames à elle. Et est ung paige habillé de noir portant deux tor- 
ches; mesmes sont quelques Gentilshommes attendant pour con- 
duire la Royne & son logis esunt à Topposite de celuy des diâes 
troys Dames. 

zx. c Cy endroiâ est la nnzlesme & dernière hystoire ani contient 
comment la Ro3me de Navarre baille son livre à Madame la Duchesse 
d'Estampes, toutes deux estans en nne chambre fort bien tapissée 
& parée, la diâe Dame d'Estampes ayant une robbe, de drap d'or 
frisé, fonrrée d'hermines mouchetées, une cône de toille d'or incar- 
nat esgorgetée & dorée, avec force pierreries. La Royne de Navarre. 
tant en ceste histoire que les aultres, est habillée à sa £^on accous- 
tnmée, ayant nn manteau de velours noir coppé un peu soubz le 
bias, sa cotte noyxe, assez à hault collet, fourrée de martres, atta- 
chée d'espingles par devant, sa cornette assez basse sur la teste, & 
iqpptrest ung peu sa chemise froncée au collet, a 

Une main inexpérimentée, qni a écrit quelques lignes sur le 
reâo de la première miniature, représentant les armes de la Du- 
chesse d'Ëtamjpes 1 , nous a conservé la date de ce manuscrit. On 
distingue : A Paris, ce „.hrê ... IS40» On trouve dans les comptes de 
dépense de la Reine de Navarre, pour les années 1540, x$4z, z$43, 
on article ainsi conçu : 

« 1541. Dcspesché ung mandement adressé an Receveur général 
du Berry, Maistre Olivier Bourgoing, pour payer des deniers de sa 
Recette à Maistre Adam Martel, Chappclain de la diâe Dame, 
la somme de cinquante escus d'or, à lay ordonnée par la diâe Dame, 
tant pour le remcourser des frais qu il a faiâz a faire escrire en 
parchemin ung livre dont il a charge d'icelluy enluminer & enri- 
chir de unze histoires à la devise de la diâe Dame', de plusieurs 



t. « Les armoiries qui 6gurent en tète de ce volume ne sont pas celles 
de b Duchesse d*£tainpcs, mais celles du Comte de Vertus, beau-frère de la 
Duchesse d'Etampcs. Cette Dame aimait beaucoup la Comtesse de Vertus, sa 
soeur, & le Duc d'Etampes prétendait qu'elle Tavait ruiné pour enrichir cette 
soeur chérie. Le Roi lui-même (Henri II) consentit 4 déposer, en is$6, dans 
nne enquête faite à ce sujet. Il parait néanmoins très-probable que ce manu- 
scrit est celui offert par la Reine de Navarre à la Duchesse d'Eumpes, dont 
les armes auront été recouvertes ultérieurement par celles du Comte de Vertus, 
à qui il aura été donné par sa belle-soeur. > Catalogue Pichon, 1869, b* $16, 
p. 137-8. 

a. « Cène deriac : Pttu vom pu moy est répétée à chaque nlaittiuc ». 
Catalogue Pichon, n* s 16, p. 127. 

Hept. L 2$ 
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lettres d'or & asur & antres couUeurs , le hlrt dorer & relier en 
▼elour, que pour la despense ou'il a fiûâe par trente deux jours, 
ou environ, qu'il a vacqué à Paris à faire £dre la diâe bcsoigne, 
ainsy qu'il a été vérifié par les quitunces '. » 

Tous ces détails s'appliquent parfaitement au manuscrit de 
M. Jérôme Pichon. Dans la dernière miniature, Marguerite pré- 
sente son livre à la Duchesse d'Étampes, & ce livre doré sur tran- 
ches est relié en velours blancs. 

La Coche est le titre que J. de la Haye, éditeur des MargverUes 
de la Marguerite, a donné au poëme de cette Princesse. Ce poëme 
est mieux nommé Dihat d'Amour par le rédaâeur du catalogue 
La Vallière (3 vol. in-8^ Paris, 178O, qui £ût la description sui- 
vante d'un autre exemplaire du même ouvrage, n^ 5608, t. Il, 

P- 337 î 

c Débat éP Amour, par Marguerite, Reine de Navarre, in-4", m. r. 

t Très-beau manuscrit sur vélin, du xvi* siècle, contenant 41 
feuillets écrits en bâtarde brisée, à longues lignes, & enrichis de 
capitales élégamment peintes en or & en couleurs. > 



Bibliothrde M. Armand Cigongne, trésorier de la So- 
ciété des Bibliophiles français 3. — Poésies de Fran- 
çois I^y suivies d'une correspondance amoureuse de 
ce Prince avec quelques-unes de ses maîtresses, i vol. 
petit în-4°, relié en velours rouge avec fermoir 
d'or; écrit sur vélin d'une grande finesse, en lettres 
itdiques du XVI* siècle ; lettres tournures, peintes 
en or & en camaïeu. 

A la suite de quelques pièces adressées par le Roi à sa sœur on 
trouve les réponses que lui a foites Marguerite. Parmi les lettres 



1. Cf. La Ferrière-Percy, 1862, p. 49-50. Comme 00 le voit, Martel fut 
seulement chargé de £ùre faire le manuscrit ; il n'en est ni le copiste, ni l'en- 
iumineur. — M. 

2. A la vente de M. Pichon, ce beau manuscrit a été acheté 8,aio francs 
par M. Didot, & neuf ans après, à la vente de celui-d, en 1878 (n« 40), il a 
été acheté 20,100 francs par M. Fontaine. Il se trouve maintenant duts la 
colleâion de M. de La Roche-la-Carelle. — M. 

3. La bibliothèaue de M. Cigongne est, comme on sait, entrée en bloc 
dans celle du duc a'Aumale. Dans le catalogue publié en i8(>i (Paris, Potier, 
in-80), ce nunusait porte le n* 764. — M. 
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imoureoses, noas en signalerons nne que la Reine de Nayarre 
écrivit à son frère après la mort de son fils unique ; elle a été pu- 
bliée par M. Génin, p. 269 du premier recueil des Lettres de Mar- 
guérite. 

Ces lettres amoureuses, ainsi qu'un assez bon nombre de poésies 
composées par la Reine de Navarre, se retrouvent dans les manu- 
scrits de la Bibliothèque nationale qui contiennent les œuvres de 
François I*'. M. Aimé Champollion-Figeac les a publiées dans un 
volume dont nous donnons le titse plus loin (voy. p. 197). 

Les poésies de Marguerite de Navarre ont été plusieurs fois im- 
primées, même du vivant de cette Princesse. Voici Tindication des 
éditions les plus remarquables : 

I. Le Miroir de Pâme pécheresse, ou quel elle recongnoist ses faultes 
& pecbex,; aussi ses grâces & bénéfices à elle faites par Jesu Christ son 
espoux, La marguerite tris noble & précieuse s'est préposée à ceulx qui 
ie bon cueur la cerchoient. A Alençon, che^ maistre Simon du Bois, 
MO XXXI. Petit in-4* goth. de 35 feuillets non chiffr., sig. A-Jiij, 
à 29 lignes par page. 

« Édition la plus ancienne, avec date, aue nous ayons vue de 
ces poésies de Marguerite' de Valois, » dit M. Brunet, t. III, p. 275 
de la 4* édition du Manuel. 

Le Miroir de Vame pécheresse fut réimprimé deux ans plus tard 
dans la même ville d* Alençon, chez Simon du Bois, dans un re- 
cueil in-4* goth., qui a échappé aux recherches de M. Bninet'; 
en voici le titre d'après Tcxemplaire de la Bibliothèque de l'Arse- 
nal : 

Dialogue en forme de vision noâurne entre très noble & excellente 
princesse madame Marguerite de Navarre soeur unique du roi nostre 
Sire I par la grâce de iHeu Royne de Navarre, Duchesse d* Alençon & 
Berry \ & Vame sainâe de defunâe Madame Charîote de France, fille 
aysnée du dit sieur | & niepce de la dite dame Royne, 

Le Miroir de Vame pécheresse : auquel elle recongnoist ses faultes & 
pecbei, aussi les grâces & bénéfices a elle faiâi par Jésus Christ son 
espoux. 

Discord estant en Vhomme par la contrariété de Vesperit & de la 
chair : & sa paix par lie spirituelle. 

Une oraison à nostre seigneur Jésus Christ. 

A Alençon, che^^ maistre Simon du Bois, mil cinq cens trente & 
trois. 

I vol. petit in-4* goth., de 61 feuillets non chiffr., sign. A -fit) 
& A-diij. La première pièce de ce recueil, le Dialogue en forme de 
vision noâurne, n'a jamais été réimprimée. C'est un pocme de laoo 
vers & plus, dans lequel Marguente interroge sa nièce, Charlotte 



1. Q en a parlé depuis dans sa dernière édition, III, 18^2, col. 141a.— M. 
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de France, morte Agée de huit ans, an mois de septembre x$24, sur 
le bonheur dont jouissent les élus dans le ciel. Il est pr^édé 
de trois rondeaux d'une assez jolie faâure, qui se trouvent dans le 
manuscrit de la Bibliothèque nationale, n* 7688 s, Baluze, folio 94. 
M. Champollion-Fi^eac les a réimprimés récemment, p. 24 du 
volume qiril a pubhé sous ce titre : Poésies du Roi François P*, 
de Louise de Savoie, &e,, de Marguerite de Navarre, &c,, &c* Paris, 
Imprimerie royale, 1847, '^^'^o\. 

Le Miroir de Vame pécheresse a été réimprimé séparément : en 153 3, 
à Paris, chez Au^reau, in-8", lettres rondes; en 1538, à Lyon, 
chez Le Prince, m-8*; en 15^9, à Genève, chez Jehan Girard, 
petit in-8°. Dans les éditions ae 1533 & 1538, se trouve un aver- 
tissement de l'éditeur, qui déclare que ce poème c a été diligem- 
ment recongneu & restitué en son entier sur l'original escript de 
la propre main de la Royne de Navarre ». On trouve de plus à la 
fin un petit opuscule en prose, composé par ce même éditeur, & 
qui a pour titre : Briefve doârine pour deuement escripre seUm la 
propriété du language françoys. 

M. Brunet (5* éd., t. III, col. 1414) indique comme étant très rare 
une traduâion anglaise du poème de Marguerite, faite par la fille 
de Henri VIII. En voici le titre : c A godly medytacyon of the 
Christen sowle... compiled in Frenche by lady Margarete, Qjiene 
of Navarre : and aptcly translated into English by the right ver- 
tuose lady Elyzabetn, daughter to our late S>vereyne, King Henry 
the VIII. Imprinted in the year of our Lorde 1548, in Apryllt. » 
In-8* goth. de 48 feuillets. 

I. Elisabeth, qui ne devait monter sur le trône d'Angleterre qu'en no- 
vembre i$s8, était née en IS33> Par U il est bien certain que cet ouvrage 
a été fait comme exercice d'étude du français. Walnole, dans son CatstcgiÊt of 
Royal and noble authors (x7>8, 1759, 1796 & x8o6), a donné une liste des 
ouvrages qui lui sont attribués. Dans l'ouvrage nbcent de M. Wiesener, U 
Jeunuu d'Elisabeth (Paris, Hachette, 1878), il en est question p. ta, d'après 
Stevenson (ÇaUttdar of state papers of the rtign of Elisabeth , London, 1863 ; I, 
iS$8-9, p. xxvi-vii). On voit dans cclui-ct que la )cune princesse fit cette 
traduâion en X}44, quand clic avait seulement onze ans, & ou'cUe avait pour 
maître de français un réfugié nommé Jean Belmain (ou Bellemain), dont 
l'article manque i la Franc* protrstante. Il y en a eu deux éditions, l'une pen- 
dant le régne d'Elisabeth, en i;68 (London, H. Denham, in-12, bLack letter). 
La première, selon les bibliographes anglais, Ames Herbert, Watt, Lowndes, 
Park, dans l'édition de Wolpole de x8o6 (I, 88-9), serait d'avril x;48, date à 
laquelle Elisabeth aurait eu quinze ans ; mais, à moins que l'expression « fille 
du feu roi Henri VIII — daugbterof the laie king,—filia strenissimi olim Anglo- 
rum régis », ne soit prise i la réimpression de X)68 , cette date de 1548 
parait impossible, puisque Henri VIII n'est mort que le 6 juillet xs;3. Si c'était 
15 $8» ce serait dans la dernière année du régne de Marie Tudor, morte le 17 
novembre, & l'on comprendrait d'autant mieux la publication de l'ouvra^ 
de celle qui allait monter sur le trône ou'il était une indication de ses vrau 
lentiments religieux. Mais, pour résoudre l'énigme, il faudrait connaître le 
texte mênie des liminaires de l'édition, & il est inutile d'en chercher un 
exemplaire à Paris. — M. 
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3. Vart & usage du souverain Miroutr du CîtrestiêH, &e, Voyes ce 
que nous en avons dit plus haat (p. 168-70), dans la Notice des 
manuscrits de VHepiamiron, n* u. 

3. La Fable du Faux Cuyder, contenant Vhisioire des Nymphes de 
Diane transmuées en saulles, faiâe par une notable Dame de la Court, 
envoyée à madame Marguerite, fille unique du Ray de France. Paris, 
Adam Saulnier, 1543, in>8*. 

Ce poëme anonyme est de Maisnerite de Valois. Il a ité réim- 

5 rimé dans les Marguerites de la Marguerite (II* partie), sous le titre 
e Histoire des Satyres & Nymphes de Dyane, On en a une édition 
avec d'autres compositions, tant de notre Marguerite que de quel* 
ques anonymes (Lyon, J. de Tournes, 1547, pet. in-8*}. La même 
pièce a été aussi reproduite dans le recueil intitulé : Livre de 
plusieurs pièces, &c. (Brunet, 5* éd., t. III, col. 141 5). 

4. Marguerites de la Marguerite des Princesses, très iUustre Rome 
de Navarre. A Lyon, Jean de Tournes, 1547, in-8", 2 vol. publiés 
par Jean de la mye. Valet de chambre de la Princesse. 

Ce recueil comprend une grande partie des poésies de Maxgue> 
rite de Navarre. On n'y trouve cependant ni son poëme sur la 
Passion de Jesus-Cbrist, ni le Dialogue en forme de vision noQume, 
ni plusieurs épitres ou pièces de comédies, que nous avons signa- 
lées ou reproduites dans cette édition. 

Les Marguerites de la Marguerite ont été réimprimées plusieurs 
fois dans le format in-i8 : en 1549, à Lyon, Pierre de Tours; en 
1552 & 1554, à Paris, Benobt Prévost, ou J. Ruelle, ou veuve 
François Rcgnault, ou bien encore Amoul TAngelier'. 

5. Poésies du Roi François I", de Louise de Savoye, Duchesse d'An- 
gouléme, de Marguerite, Reine de Navarre, & correspondanu intime 
au Roi avec Diane de Poitiers & plusieurs autres dames de la cour, 
recueillies & publiées par M. Aime CbampolUon-Figeac, Paris, Impri- 
merie royale, 1847, petit in-fol. 

On trouve dans ce volume un certain nombre de poésies de la 
Reine de Navarre qui n'avaient jamais été publiées. 



I. On peut Toir sur les Margutriits i* la MûrgueriU ce qu*en ont dit 
M. VioUet Le Duc (Bibliotyqut poctiqiu, 1843, I, 18C-90) & le marquis du 
Roure, dans son Ànaleâa biblion, x8}6, I, p. 3)3*6a. Elles ont été depuis réim- 

f brimées par M. Félix Franck pour M. Jouaust (Paris, 1873, 4 vol. in- 16), avec 
a reproducUon des gravures sur bois de l'original. — M. 
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NOTICE D*UN MANUSCRIT 

COMPOSÉ POUR LA REINE DE NAVARRE. 

Biblioth. de rArsenal. M». Théol. franc., N» 60. — 
Iniiiatoire instruâùm m la Religion cbrestienm pour 
les enffans. Interlocuteurs Théophile & Théodidaâe, 
dont le premier signiffie amateur ou aimé de Diea, & 
Vautre enseigné ou disciple de Dieu, i vol. in-4<>, 
sur vélin, de 57 feuillets. Relié en velours rouge. 

Aa verso du folio i reâo, dans nne couronne de feuilles d'or snr- 
montée d'une cordelière, sont peintes en or & en couleurs les aimes 
de la Reine de Navarre >. Le tout est sur un champ bleu parsemé de 
petites étoiles d*or & de marguerites roses & blanches. 

Au reâo du folio 2 , une ^nde miniature représente Charles 
d'Albret, Roi de Navarre, en pied, au milieu d'un jardin fermé par 
un grillace; de l'autre côté de ce grillage, à droite, mais sur un 
plan reculé , on voit Marguerite, accompagnée de audques courti- 
sans. La Princesse est vêtue d'une robe de drap a'or; sa coiffure 



/ 



I. Parti des armoiries du Roi & de 1a Reine de Navure : 
An un des armoiries du Roi de Navarre, coupées de six pièces, trois en 
chef & trois en pointe ; au premier du chef, de gueules aux chaînes d*or, 
rosées en orle, en croix ft en sautoir, qui est Navarre; au deux du chef, 
ecartelé aux i & 4 de Franu, aux 2 & 3 de gueules plein, qui est Albrtt; 
au trois du chef, d'or à quatre pois de gueules, qui est Aragom; au quatre, 
un de la pointe, d*or à deux vaches de gueules accomèes, accolées ft clarinèes 
d'azur, qui est Béam; au cinq, deux de la pointe, de France (fl faudrait semé 
de France), à la bande comp<mnée d'areent & de gueules, qui est Evreux; au 
six, trois de la pointe, d'or à quatre pus de gueu&, flanqué, au cdté dcxtre, 
de gueules au ch&teau sommé de trois tours d'or pour CastilUy & , au côté 
senestre, d'argent au lion de gueules pour JUm; sur le tout, d'or à deux lions 
passans de gueules, armés & lampossés d'azur, qui est Bùrom; 
Au deux des trmoirics de Marguerite, c'est-à-dire de rntue, — M. 
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& M enimpe sont noires. Le Roi de Ntvarre est convert d'an sur- 
tout & drap d'or iburré d'hermine. Sa toane ronge est surmontée 
d'une plume blanche ; son justaucorps est bleu, ses manches i deux 
ran^ de crevés, & ses chausses sont rouges. Il tient dans sa main 
droite une marguerite qu'il semble offrir à la Princesse. Au^essous 
de l'écusson des armes du Roi de Navarre, on lit : Inveni umnn 
frtdosam margaritam, quam intimo corde coUegi. Le fond de cette 
miniature représente un jardin avec bosquets & berceaux, au mi- 
lieu desquels est une fontaine en forme de temple. En dehors du 
jardin, on aperçoit un château derrière une muraille blanche cré- 
nelée. 

Au verso de ce même folio z, dans une grande miniature, Jésus» 
Christ agenouillé, portant sa croix, est suivi d'une foule d'antres 
personnages portant conmie lui leur croix. Au premier rang sont 
Henry d^bret. Roi de Navarre, Charles d'Albret, son btn, & 
Maxguerite. La Princesse est couverte d'une longue robe bleue avec 
des manches garnies de fourrure; sa coiffe noire est surmontée 
d'une couronne d'or. Le Roi de Navarre porte le même costume 
que dans la miniature précédente. On lit au bas : Qui vuU vtnire 
posi me àboegei semeii^m, tottai cmcem suam & sequaiur me. Le 
ibnd de cette miniature repr é sen te le même chlteau que celui de 
la ntiniature précédente & une autre partie des jardins ; des rochers 
s'échappe une source d'eau vive, qui tombe dans un petit lac. Sans 
aucun doute, l'artiste a voulu représenter le chlteau de Pau, dont 
Maxguerite & son mari avaient pris soin d'embellir les jardins. 

Au verso du folio 54, dans une grande miniature, le roi David, 
k genoux, implore la miséricorde de Dieu. L'ange lui apparaît, 
tenant d'une main l'épée de justice, de l'autre une tête de mort. 
Dans le fond, on voit le Temple de Jérusalem. La foule se tient 
éloignée du Roi & le contemple. On ht au bas : Dixi : Confitebor 
adversum me injusticiam meam Damimf. 

Au reâo du folio 56 & au verso du folio 57, on trouve deux 
erandes miniatures. La première représente Jésus-Christ ressuscité; 
le corps est nu, les épaules sont couvertes d'un manteau rouge. Il est 
devant une uble, appelant à lui les treixe Ap6tres. Quelques-uns 
sont déjà près de lui ; les autres s'y dirigent. On lit au bas : Pax 
vohis; ^ sum; noUte iimere, La seconde miniature représente une 
ascension. Jésus-Christ est déjà presque tout entier dans le del : 
on n'aperçoit que ses jambes, couvertes d'une robe rouge & envi- 
ronnées de rayons lumineux. Les personnages, presoue tous à ge- 
noux, sont au nombre de dix-huit, en y comprenant la Vieige Ma* 
rie. On lit au bas : Ascendit ad ccûum; udet ad dextram. 

Chaque feuillet de ce manuscrit est orné d'un riche encadrement 
peint en or & en couleurs. On y voit des oiseaux, des papillons, 
des inseâes, des fleurs & principalement des marguerites rouges. 

Le texte de ce manuscnt, éait en français, contient une sorte 
de catéchisme ou d'instmâion sur la manière de pratiquer la reli- 
gion catholique. Il est souvent rédigé par demandes & par réponses. 
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On y tnmTe certains passages hardis qni nous portent k croire que 
l'auteur était partisan de la Réforme. Au foUo 2) Terso, Théophile 
demande à Théodidaâe ce que signifie ÉgUu en notre langue com- 
mune. Théodidaâe répond : « ^lise signiffie congr^tion. Qjiant 
doncques nous disons : Je croy u congr^tion, non pas ce mon- 
ceau de boys & de pierres où la multitude des anti-christians mi- 
nistres, QUI ne sont rien moins que union & congrégation, veu que 
chacun d'eulx veult estre dififérend de l'autre tant en sentences ou 
opinion que en supersticieuses & hipocriticques cérémonies, &c. » 
Au folio 52 verso, après avoir parlé du choix d'un confesseur, 
qui doit être un homme de bien, c'est-i-dire c fidèle, puissant en 
la paroUe, qui vous puisse consoller & donner conseil utile & salu* 
taire pour myeulx instituer vostre vie, &c. », l'auteur noute : 
« Or, quant vous aurés trouvé ung tel confesseur ainsi qu on l'a- 
pelle, vous irés vous confesser & accuser devant luy, & ne serés 
soingneux ne vous efibrcerés de luy rendre compte pour le 
menu de tous les péchés que voas avez commis depuys le temps 
de vostre nativité, ou depuys le temps de vostre dernière confes- 
sion, avec les circonstances, c'est assavoir : quand, en quel lieu, 
quantes foys, avec qui & conmient, ainsi que l'en a de coustume, 
car ceste uiçon de soy coniiesser n'est aultre chose que hypocrisie 
vraye & iaintise. Je m'en croy à ceulx qui en ont usié jusques icy, 
pourveu qu'ils veulent dire vray, soit ou homme on femme, 
prebstre ou aultre. Et Dieu n'a ordonné telle confession, & n'av 
jamays leu en l'Escripture d'homme qui soit ainsi confessé^ « 
néantmoins qu'elle ait grande apparence de sainâeté & vraye dé- 
votion, toutesfo3rs croys je que le Diable l'a inventée pour seduyre 
le monde, &c., &c. » 

Ce curieux manuscrit fut exécuté au moment & tnème à l'occa- 
sion du mariage de Marguerite avec le Roi de Navarre, au moins 
est-ce l'opinion du P. Montfaucon, qui a reproduit la première 
miniature, t. IV, p. 260 (pi. xxxm) des Monumens de la monar' 
cbU françoise. C'est à M. de Gaignières qu'il en devait la commu- 
nication. En 1763, ce manuscrit devint la propriété de M. Picard, 
ainsi que le prouve la mention suivante, placée au reôo du folio i : 
De la bibliothèque de Cbarles-Adrien Picard en lyé), A la vente des 
livres de cet amateur, en 1780, le volume, inscrit sous le n* 112 
de son catalogue, fut vendu 231 fr. 10 sous {Catalogue des livres 
de la bibliothèque de feu Af. Picard, contenant environ cent manuscrits 
sur vélin, décaris de miniatures & de beaucoup d'articles rares & sin- 
guliers, &c. Paris, Mcrigot, 1780, in-8% p. 16). Cette acquisition 
a dû être ' " 
connue aui 



c. x-azis, iKicngoi, 1700, m-o', p. 10^. v^nc acquisiuon 
faite pour la bibliothèque de Monsieur, comte (T Artois, 
jjourd hui sous le nom de Bibliothèque de l'Arsenal. 
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INDICATION 



DE aUELaUES PORTRAITS ORIGINAUX 



DE LA REINE DE NAVARRE. 



1. Biblioth. nationale. N^ 6808. Commentaire sur le 
livre des Echecs amoureux & Archiloge Sophie. 

Nous emprantons à M. Paulin Paris, qui a donné une notice sur ce 
manuscrit, le passage suivant : « i* Dans la première vignette, on 
voit rècn d'C5rIéans (de France au lambd a'argent, dont chaque 
pendant est char^ d un croissant de gueules) parti de Savoie {dt 

rules à la croix d'argent), surmonté d*un diadème ou cercle 
couronne royale, a" Dans la dernière miniature des Echecs 
amoureux, une fenêtre présente les armes d'Orléans, demi- 
écartelées de Milan & parties de Savoye. }* Enfin, dans la pre- 
mière miniature du volume, on voit, autour d'un échiquier aux 
armes d'Orléans, le dos d'un jouvenceau jouant avec une dame 
jeune encore, &, derrière cette dame, un nomme d'un ige mûr, 
décoré de l'Ordre du Roi & tenant un chien en laisse. Or tout porte 
à croire que cette première miniature représente le jeune François, 
Marguerite, sa sœur, depuis Reine de Navarre, & enfin Artus de 
Goi%er, Chevalier de l'Ordre & Gouverneur des enfants du Comte 
d'Angoidéme. » Les Manuscrits français de la Bibliothèque du Roi, 
&c,, t. I, z8}6, p. 279-81. 

2. Biblioth. nationale. Portefeuilles Gaigniéres» n^ 98, 
p. 8. Marguerite d'Angoulesme (sœur de Fran- 
çois I»), morte en 1549. D'après l'original à mi- 
corps. — N« 97 : Henri d'Albret, Roi de Navarre, 
mort en 1555, présentant une marguerite à la Prin- 

Hejtl, L a6 
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cesse Marguerite, sœur de François I*', qu'il épousa 
en 1527. 

Cette cariense miniature a été reproduite t. IV, pi. KR, des 
MoHumêHs de la tiumarehie françouê de Montfracon. La Reine y est 
représentée en pied, mais dans des proportions trop petites pour 
qu'il soit possible de bien juger de ses traits. 

3. Tome \^ de la colleâion des crayons du Cabinet 
des Estampes de la Bibliothèque nationale (n^ 6). 

Portrait de Marguerite. Elle est igée de quarante-cinq i dn- 

Suante ans; elle ressemble beaucoup au Roi François I**. Au bas 
e ce portrait, on lit, d'une main du temps : la RÔynê de Navarre. 
Dans le même volume se trouve aussi un Joli portrait de TAmiral 
Bonnivet, & un autre du Prévôt de Paris, J. de La Barre. 

4. Gibinet des manuscrits de la Bibliothèque Sainte- 
Geneviève. Recueil de portraits au crayon par Clouet, 
Dumonstier & quelques autres. Un volume in-fol.» 
relié en peau verte, au dos duquel on lit : Portraits 
de divers auteurs, 

n y a dans ce recueil trois portraits de Marguerite, exécutés 
à trois époques différentes de la vie de cette princesse. Dans celui 
que Ton voit au folio ii, Marguerite est âgSk de vingt à vingt- 
cinq ans. Sa mise est simple ; sa robe est surmontée d'une guimpe 
à deux rangs de collerette; sa tète est couverte d'une cape à la 
béarnaise. Un second portrait , au folio 88 , représente Marguerite 
& Vige de trente-trois ou trente-quatre ans, déjà veuve de son 
premier mari, le duc d'Alençon, comme l'indique le voile qui 
tombe de son bonnet i pointe. 

Dans le troisième portrait, au folio 46, Marguerite est repré- 
sentée en buste & dans les dernières années de sa vie (elle mourut 
à cinquante-buit ans). Elle porte un petit chien entre ses bras. Sa 
robe, à peine indiquée, est garnie de fourrures; elle a un bonnet 
de veuve. Il a été plusieurs fois gravé, mais très inexaâement. 
Voy. pi. XLI du t. IV des Monumens de la monarchie françoise, 
par Mont£iucon. 

— C'est d'après ce dernier portrait qu'a été réduit en deux dimen- 
sions' le portrait, gnvé en noir & en couleur par M. Adolphe-Pierre 

I. Le phit gnud n'a été tiré qu*à 40 épreuves pour les exemplaires des 
membres de la Société des BibUopbiles. — M. 
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RiSitit, qni M iroaTc CD ttte de ràlilion dt M. Le Roni de Lincy, 
& c'en égalcmcat d'ilirb lai qa'i f tt deuiné & gnvf «r M. Tibarce 
de Mueleponnitqui figure iiii|oard'bui ta tjte dcr6dition aâuelle. 
Dans l'uticle de Mugucrite de Navarre publia par M. Nid daoi la 
■ PoimiUdcspenonnagcsCraiifois les plus cilibrei du XVI' litcle a, 
poiUiieureincni ï Yidiiioa de M. Le Routde Liocy, M.NÎcl a fait 
Eu-similer en couleur par M. Rjffiut, de la gnodeui do onEinaui, 
les dcui poitniti indiqutl id UO} le H* t & celui indiqut I la fin 
de l'irtkb 4. — H. 
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j. Cabinet des estampes de U BiUiothéqae de l'Ar- 
senal. 

Ud portrait de Wugattitc, fraSûit cncoK, bien qa'eUe puaiise 
igtt de qniiute àot au moini. Elle i soc aMtnme onmuiit, c'en-l- 
din U ope BOÙe & U coific de mime couleur. On lit in bu, d'nne 
toiture du XVI- «ède : U R. it Nmam, sa ftmmt (c'cst-4-dire 
femme du Roi de Nivam), laur i* Framftii I^. 



Depuj) cette tooerat, le recueil de cnjons de U Bîbliothiqoe 
Siintc-Geneviive & le cnyon de k BiblioUiiaue de l'Aneiul 90nt 
fiait an Cabiuel du Estampes de la BÎUiotheqne natioDale. 

Nom avons mis ila pige précédente le bc-simile du boU du ThiiIhm 
de Marguerite, doni le dessin doit élie attribué i Nicolas DeuiMl, 
comme nou l'avons dit dans nom AvntÛMmcDt, p. 6. — M. 




^ 
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NOTICE DE LTÈDrnON DE BERNE 



Les contes & les pièces détachées doivent à la va- 
riété des sujets d'être naturellement &ciles à iUostrer. 
Au XVII* siècle, Romain de Hoc^be avait £ùt une 
série d'eaux-fortes pour les Cmt Nouvelles ^ pour les 
deux recueils de La Fontaine, & même pour VHepta^ 
tnéron (1698); mais le XVIII* siècle alla bien plus loin. 
Après les Fables de La Motte, d'après les dessins de 
Gillot, qui commencent la série en 1719» on se sou- 
vient, pour n'indiquer que les principaux, des deux 
S€olières de Boucber & de Moreau, en 1734 & en 1773, 
du Boccace de 1757, des Contes de Ia Fontaine de 
1762, des S€étamorpboses iOvide de 1767.1 1771, 
des Baisers Se des Fables de Dorai de 1770 & de 1773, 
de la Jérusalem délivrée de Gravelot, en 177 1, & da 
Roland furieux, commencé en 1773 & augmenté en 
1783. 

La Harpe, dans la satire intitulée T Ombre de DucloSj 
se moquait, en 1773, de ce luxe d'illustration à pro- 
pos des livres de Dorât, sous le nom de Monsieur 
Frivole : 

Antcrar de lui dix ^^renn attitrés 
Avec oisneil portaient l'amas énonne 
De ses écrits, élégans par la forme. 
Vu le burin richanent décorés. 
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c Si ces ven-li, diaent-ils Tuii & l'antre. 
N'ont Eût sa, gloire, ils ont bien lait la nôtre. 
Grlces à lui, s'ils n'ont pas été las, 
Grâces à noos, ils ont éâ vendus. > 

Gingaené, dans h Satire des Satires, parle de même : 

Snr les bords dn Léthé l'Arétin, d'Ârgenteuil, 
Réchanfiant le venin de ses rimes perverses. 
Décore vainement du burin de Longuàl 
Le fatras triste & froid de ses œuvres diverses, 
Qui ne firent qu'un pas de la presse au cercueil. 

Avant eux, Grimm, dans sa Correspondance, avait, 
dés son apparition, en 1770, raillé le luxe du volume 
des Baisers, qu'il trouvait trop cher à un louis, & l'abbé 
Galiani avait eu — il était coutumier du fait — un très 
joli mot quand il avait dit que le poète se sauvait du 
naufrage de planche en planche. C'était tout aussi mé- 
chant, mais tous s'accordent sur le mérite des images. 

Plus tard, ces illustrations, pourtant si françaises & 
parfois si charmantes, subirent les rigueurs de la mode 
& tombèrent dans un discrédit bien injuste. L'on y 
est revenu maintenant avec une ardeur de réaâion qui 
exagère un peu dans l'autre sens, & l'on s'en occupe - 
de toutes façons. Il n'est pas de cabinet, même de bi- 
bliothèque, qui ne s'en fasse honneur, pas de vente où 
leur prix ne continue de monter, & il y a sur la matière 
toute une littérature. MM. de Concourt, M. le baron 
Portails, M. Baucher, se sont occupés en détail de tous 
ces petits maîtres & de leurs graveurs; MM. Henry 
Cohen & Charles Mehl, dans leur Guide de V amateur de 
livres à figures & à vignettes du XFIII^ siècle, dont la 
troisième édition a paru en 1876, & qui est en passe de 
ne pas s'arrêter en si bon chemin, en ont dressé la bi- 
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blic^japhie spéciale. On les avait presque oubliés ; on 
les sur&it peut-être aujourd'hui. 

Parmi ces livres, où le feu s'est mis, l'un des plus il- 
lustres & des plus poursuivis est VHeptaméron deBeme, 
œuvre d'un Suisse qui s'est inspiré du goût de la 
France. Il en a certainement pris l'idée au succès des 
deux éditions de Boccace & de La Fontaine. 

La première, — celle du Boccace, £iite sous deux 
formes, l'une italienne, l'autre avec la traduâion d'An- 
toine Le Maçon, publiées en 17579 à Paris, sous la 
rubrique de Londres, avec cent dix planches d'après 
Gravelot, Boucher, Eisen & Cochin, qui ont été copiées 
en 1779, — ne comprend que de grands sujets. 

L'autre est la Ëimeuse édition des Contes de La Fon- 
taine, dite des Fermiers généraux^ publiés en deux volu- 
mes en 1762, avec les charmantes planches gravées 
d'après les compositions d'Eisen % qui ont servi depuis 
à la réimpression de 1792 & à celle de M. Barraud en 
1873-74. Cette édition des Fermiers généraux est même 
tout à fait le modèle de celle de notre Heptamérony car 
les culs-de-lampe, dessinés & gravés par Chofiard, s'a- 
joutent aux grands sujets d'Eisen comme les en-tètes 
& les culs-de-lampe de Duncker aux sujets de Freu- 
denberg. 

Il est à peine besoin de rappeler que VHeptaméron 
français, comme on lit sur les Ëiux titres & sur lefron- 
ti^ice gravé, se compose de trois volumes in-S^*. Le 
premier a xvii &275 pages; le second, qui commence à 

I. Sor les planchft doublet non paUièet, my. le Calêicgwê J'ira Amm^ 
Umr (A. Renourd), Ulp p. a|, le n* 1314 de son catak^ue de tente de 18(4, 
ft suitout MM. Cohen ft Mefal, 1876, col. a}i-6 ft p. 614. La suite des so 
dessina origiaanz à la mine de plomb d*Eiscn, «rai a appaitentt A M** Docbe 
& A M. Double, appartient maintenant au duc «TAumale. 
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la ai^MoaveUe, en a 308, & le troisième, qui commence 
à la 46% en a 251. Le premier volume porte la date 
de 1780, les deux autres celle de 178X9 & sur les trois 
titres se trouve un petit bois d'un panier étroit sus- 
pendu à un ruban, qui est le même au premier & au 
troisième volume ; cdui du second est différent & plus 
étroit; ce dernier se distingue par une grs^pe, une 
feuille de raisin & ua thyrse^ tandis que l'autre est 
rempli de fleurs. Le titre est ainsi conçu : Lu Nour 
velles de ihCarguerite, reine de Navarre. Le premier vo- 
lume n'a pas d'indication de tomaison; les deux autres 
portent Tome second & Tome troisième. Tous trois ont la 
même adresse, avec une forme de Français l^èrement 
rifugii : c Berne, chez la nouvelle Société typographi- 
que ». Dans le Bulletin du Bibliophile de Techener de 
1845, on indiquait un exemplaire avec le nom de Béai 
Louis Walhard, & un catalogue plus récent de MM. Mor- 
gand & Fatout (avril 1877, n» 3,508) répète le même 
nom avec une meilleure orthographe : Béat Louis 
Waltbard. Il y a donc des exemplaires avec des titres 
différents, mais ceux de la Société typographique sont 
de beaucoup les plus fréquents. 

Comme texte, il est difficile d'être plus inezaâ* Son 
éditeur anonyme, Jean-Rodolphe Sinner, qui a été 
ailleurs meilleur philologue & meilleur bibliographe, en 
a modernisé le langage & abrégé en particulier les 
prologues & la partie des interlocuteurs. Il se pourrait 
bien qu'il ne se fût même pas donné la peine de Eure 
lui-même ce remaniement, & qu'il ait suivi l'édition 
< mise en beau langage » publiée par Gallet à Amster- 
dam dès 1698 ; mais c'est une comparaison qui serait 
ici sans intérêt. 
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L'impression typographique n'est pas meilleure que 
le texte ; on a employé un caraâére plus gros pour les 
Prologues des Journées & un plus fin pour les Nou- 
velles & leurs commentaires. Il n'y a rien à dire à cela, 
mais l'interligne du texte n'est pas toujours la même. 
Chaque page a habituellement 25 lignes, mais, pour 
arriver à s'accommoder, à la fin des Nouvelles, avec le 
cul-de-lampe, certaines pages n'en ont que 23 & même 
22. Comme à cela s'ajoute la différence encore plus forte 
des Prologues, qui n'ont que 1 5 lignes,cela produit une 
singulière discordance. 

Le livre a d'autres inégalités : ainsi, le papier du troi- 
sième volume est moins beau & moins fort que celui 
des deux premiers. On a plusieurs fois indiqué des 
exemplaires non rognés comme n'ayant aucun nu- 
méro sur les planches à part. Ordinairement on n'en 
rencontre jamais sur celles du premier volume, fort peu 
dans le second (l'exemplaire que j'ai sous les yeux 
n'a que le n° 42) & beaucoup dans le troisième. Ils y 
sont au bas, à peu près à cinq centimètres au-des- 
sous du trait carré, de sorte que les exemplaires où 
l'on ne voit pas les numéros aux planches du troisième 
sont déplorablement rognés. L'intérêt & la valeur de 
l'édition de Berne n'est ni dans le texte ni dans la typo- 
graphie : ni l'un ni l'autre ne comptent ; elle ne vaut 
que par ses gravures, &, à la fin de l'avertissement, 
M. de Sinner les a annoncées, comme il était naturel : 

cr Les gravures dont on a orné cette édition des Nou- 
velles de la Reine de Navarre n'en sont pas le moindre 
mérite. Le sieur Freudenberg, connu par son talent 
pour ce genre de peinture agréable qui représente les 
aâions & le costume de la vie privée, & dont la main 

Htpt, L 27 
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l^ére répand des grâces sur tous les objets, est l'auteur 
des figures dont chaque Conte est accompagné. Le 
sieur Dunier^ connu par les gravures du Cabinet de 
^hCansieur le Duc de Ghoiseul & d'autres ouvrages, a des- 
siné les ornements, vignettes & culs-de-lampe. Les 
meilleurs graveurs de Paris ont été chargés d'exécuter 
tout cela au burin. On ose donc mettre ce livre au rang 
de ceux qui méritent l'applaudissement des amateurs 
des arts, & les figures seules, indépendamment du 
texte, pourront orner des cabinets & des porte- 
feuilles. » 

Outre le talent de l'agencement & de la composi- 
tion, il faut même remarquer que Freudenberg a été 
plus soigneux de la convenance historique & du cos- 
tume que ses contemporains ; il a évidemment étudié 
l'architeôure & surtout les habillements, pour en re- 
produire l'asped & se donner par là une valeur d'exac- 
titude & de curiosité. Sans avoir eu, comme les 
peintres de nos jours, des modèles à suivre & toute 
une éducation archéologique, il y montre comme eux 
de l'adresse & bien du talent. Freudenberg est du reste 
an artiste curieux de fidélité. Dans la préface à la copie 
des Monuments de Vhistoire du costume en France, que 
vient de publier M. Willem, j'ai pu donner pour la 
première fois, grâce à l'obligeance de M. Pol Nicard» 
la traduâion d'une biographie allemande publiée peu 
de temps après la mort de l'artiste. Il convient de la re- 
produire ici, puisque cette nouvelle édition fait revivre 
la plus importante & la plus heureuse de ses œuvres. 

Cette notice se trouve dans une colleftion qu'il n'est 
pas facile de rencontrer complète. Depuis les premières 
années de ce siècle, une Société Bernoise a eu l'usage 
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d'imprimer & de distribuer à la Noël, à l'état de 
plaquettes, des notices d'artistes. Il y a même sur 
cette colleôion une bibliographie spéciale : Gesichte 
Schxveigerischen Neujarshlatter (Zurich, 1856-8, in-40 
de 46 pages), & nous savons par elle que l'auteur de la 
notice qui nous intéresse est le professeur J. J. Horner, 
né en 1773 & mort en 1831. 

Voici le titre de la notice sur Freudenberg : Sechstes 
Neujarstûck herausgegeben von dcr Kunstlers-Geselhcbaft 
in Zurich aufdas Jahr 1810, Enthaltend dos Leben and 
dit CharàkUristick Sigmund Freudenbergers von Bem, 
Petit in-4<' de 12 pages avec une planche, &, en tète 
du texte, un petit portrait ovale gravé par H. Lips. 



VIE DE SIGISMOND FREUDENBERG 

DE BERNE 

Si la Suisse peut se vanter d'avoir produit un assez grand 
nombre d*artistes assez habiles pour rendre avec fidélité, 
puissance & élégance les scènes magnifiques & élevées de 
la nature de ce pays, elle s*est montrée au contraire, jus- 
qu'à présent, assez pauvre en peintres capables de représen- 
ter sous un jour véritable les mœurs de ses habitants, & no- 
tamment des gens de la campagne, où ces mœurs ont con- 
servé çâ & là un caraâérc plus tranché. Parmi ces derniers 
peintres, le plus remarquable, sans contredit, est celui dont 
nous allons dire quelques mots, parce qu'il a su reproduire 
des tableaux empruntés principalement au canton de Berne, 
auquel il appartenait par la naissance, en imitant heureuse- 
ment les Hollandais, ces maîtres si habiles & si estimés. 

Sigisniond Freudenberg est en effet né à Berne le 16 
juin 1745. Son père étût bourgeois de la même ville & 
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avocat de profession; sa mère, Bernoise également, se nom- 
mait Catherine Emst. 

A l'exemple de beaucoup d'autres enfants, Freudenberg, 
dans un âge encore très tendre, prenait plaisir à feuilleter 
des livres d'images, à regarder des gravures, & cherchait en 
même temps à colorier les figures qu'il avait lui-même des- 
sinées; mais ce qui le distinguait des autres enflants, c'est 
que de très bonne heure il conçut l'idée de devenir un pein- 
tre. Rien ne put le détourner de la résolution qu'il avait 
prise, ni la perspective d'un avenir plus flatteur, ni les re- 
présentations de ses parents, qui ne croyaient pas pouvoir 
donner leur consentement au choix d'une carrière aussi dif- 
ficile que celle des arts, à cause des résultats, toujours pré- 
caires, de la vie d'artiste. Cependant le père de Freuden- 
berg se vit, en fin de compte, obligé de lui accorder le con- 
sentement qu'il ne cessait de solliciter, en lui disant un soir, 
au moment d'aller se coucher : « Eh bien ! puisque tu le 
veux absolument, fais-toi peintre », paroles qui causèrent au 
jeune homme, ravi de les entendre, une nuit où les figures 
des brillants tableaux que sa main devait tracer plus tard ne 
tardèrent pas à se montrer à ses yeux. 

A seize ans, Freudenberg devint l'élève d'un habile pein- 
tre de 'portraits nommé Emmanuel Handmann , originaire 
de Bâle, lequel habitait alors Berne. L'élève fit en très peu 
de temps des progrès assez rapides dans l'art de dessiner 
d'après le modèle vivant pour que, avant que l'année dans 
laquelle il avait commencé à travailler fût terminée, le maî- 
tre lui apprit à peindre à l'huile. 

Durant les trois années qu'il passa auprès d'Emmanuel 
Handmann, Freudenberg fit du portrait sa principale étude ; 
mais, quelques mois plus tard, Handmann, étant retourné à 
Bâle, y fut suivi par son élève, qui conçut presque aussitôt 
l'idée d'aller à Paris, où il espérait augmenter ses connais- 
sances, son habileté dans la pratique de l'art de la peinture, 
& en même temps gagner honneur & profit. 

Après avoir passé quatre mois d'une manière très agréa- 
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1>le à Lausanne, Freudenberg se mit en route pour Paris 
au mois de juin 1765, de concert avec le graveur Adrien 
Zingg, de Saint-Gall, dont b renommée devait s'acaoitre 
& qui devait survivre à son jeune compagnon de voyage. 
A peine étaient-ils arrivés l'un & l'autre dans la capitale de 
la France que Zingg, qui n'y venait pas pour la première 
fois, introduisit son compatriote dans la société de quelques 
artistes allemands fixés depuis longtemps à Paris, qui ac- 
cueillirent Freudenberg de la manière la plus affeâueuse. 
Au nombre de ces artistes, & au premier rang, nous citerons 
le graveur WiUe & son élève Schmutzer, devenu plus tard 
le direâeur de l'Académie de gravure de Vienne. Ces deux 
artistes étaient alors les plus âgés de la petite colonie des 
artistes allemands fixés à Paris & le plus en vue. Us ai- 
maient l'un & l'autre à devenir les guides, les amis, les 
bienfaiteurs des jeunes gens qui se consaaaient à la carrière 
des beaux-arts, & Freudenberg eut la bonne formne d'éta- 
blir avec eux des relations aussi fréquentes qu'intimes. 

Plusieurs jours de la semaine, le soir, dans la demeure de 
Schmutzer & sous sa direétion immédiate, il y avait acadé- 
mie, & les Allemands admis à le fréquenter pouvaient ainsi 
dessiner d'après le modèle vivant la tête & les attimdes 
du corps humain, en même temps qu'ils profitaient des ob- 
servations de leurs camarades, des lumières de leur maître 
& des avantages d'un travail commun. Freudenberg fut ad- 
mis à participer aux mêmes études, & tira bientôt de cette 
fréquentation de l'académie privée fondée par Schmutzer un 
profit beaucoup plus grand que des heures qu'il passait à 
l'Académie royale , où le nombre des élèves nuisait à l'en- 
seignement lui-même. 

Auprès de Willc, qui comptait un très grand nombre de 
pensionnaires de tous les pays, Freudenberg trouvait égale- 
ment des conseils utiles. Bientôt admis dans l'intimité de 
cet habile homme, il put profiter de ses entretiens instruc- 
tifs sur l'art en général, en même temps qu'il put consulter 
les nombreuses œuvres d'art qu'il avait réunies & qu'il 
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communiquait avec U plus graule géoénraité aux jcimcs 
gens qui fréquentaient sa maisoii, toujours ouverte aus ai- 
tùtes & aux amateurs de tous les pays. 

Souvent Freudenberg accompagnaii WiUe dans les eicur- 
âous de quelques jouis qu'il faisait aux envirom de Paris. 
Comme deux camarades du même Ige, comme deux anus, 
ils desànaient l'un & l'autre les paysages qu'ils avaient sous 
les yeux, tantôt des ruines d'anciens édifices, tantât des 
chaumières, des moulins, des sources, &, afin d'animer ces 
paysages, les deux artistes y plaçaient les hommes & les 
animaux qu'ils venaient i reocoutrer, 8c dont la présence 
contribuait à faire de ces croquis rapides, de ces esquisses lé- 
gères, de véritables tableaux. Ainsi, le maStre & l'élève mon- 
traient un goût semblable pour les scènes wcples & naïves 
de la vie champêtre, opposant ainsi la vérité de la nature i 
une représentation de l'existence des grandes villes, qui s'é- 
mousse & s'altère au contaâ des citadins. L'exécution de 
ces tableaux d'après namre, faits naïvement, simplement, 
sans recherche d'aucune sorte, contribuait à développer & X 
mûrir le talent de Freudenberg. 

Cependant, très peu de temps après son arrivée dans la 
capitale de la France, le jeune Bernois put lier amitié avec 
d'autres artistes, & notamment avec les portraitistes habiles 
Aved & Roslin, tous deux alors fort en renom. Le premier, 
qui mourut au suqilus au mois de mars de l'année qui sui- 
vit l'arrivée de Freudenberg, lui apprit i rehausser, à mettre 
en pleine lumière les traits de la figure humaine qui servent 
i marquer distinâement le caraâère individuel de chaque 
homme, & ce pdntre fordfia en lui le sentiment de la phy- 
sionomie à ce point que, plus tard, Freudenberg sut porter 
les jugements les plus sûrs, souvent avec beaucoup de verve 
Br d'esprit, non seulement sur les portraits qu'on lui mon- 
irait, mais quelquefois même sur les originaux dont ces 
portraits n'étaient que l'image plus ou moins fidèle. 

Roslin, de son câté, vint en aide au jeune arriste en lui 
fusant exécuter, sous sa direâion & sous ses yeux, des co- 
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pies de ses compositions, dont on lui demandait de nom- 
breuses répétitions. 

Auprès de Noël Halle, habile & fécond peintre d'histoire, 
dès la première année de son séjour à Paris, Freudenberg 
avait pôfeâionné son instruâîon théorique & pratique ; &, 
comme à la même époque Halle avait à faire un assez grand 
nombre de tableaux importants pour les églises de Paris & 
autres édifices publics, il fournit ainà à celui qui étudiait 
assidûment auprès de lui l'occasion de s'éclairer sur l'inven- 
tion, la composition, l'expression & le sentiment de b pein- 
ture, en le voyant chaque jour à l'œuvre. 

Une des connaissances les plus utiles que fit Freudenberg 
parmi les artistes de b même époque fut ceUe de Boucher, 
premier peintre du roi, alors fort goûté, & qui a été depuis 
& pendant longtemps trop rabaissé. Boucher aimait à pein- 
dre comme en se jouant & d'un pinceau habile, mais plein 
d'afféterie, des Nymphes, des Néréides, des Vénus, des ber- 
gères & des bergers, en général des figures m}rthologiques 
empruntées aux poésies d'Ovide, mais habillées à la mo- 
derne. Ayant vu par hasard quelques-uns des paysages de 
Freudenberg, il trouva bon de se rapprocher de l'auteur de 
ces dessins, & alla même jusqu'à lui offrir de venir habiter 
chez lui, offre que Freudenberg ne crut pas devoir accepter. 
Cependant, bien loin de s'éloigner d'un peintre si heureu-. 
sèment doué & si populaire, il vint souvent le voir, afin 
d'étudier avec soin la coUeétion très importante de dessins 
originaux des maîtres anciens & modernes que Boucher 
avait réunis. Freudenberg reçut de Boucher un très grand 
nombre de dessins de cet artiste, alors très chèrement payés 
& très recherchés, soit en pur cadeau, soit en échange des 
siens; mais Boucher fit plus encore : non content de vanter 
le talent de Freudenberg, il contribua à lui procurer des 
commandes importantes. L'amitié d'un artiste alors dans 
tout l'éclat de son talent eut sur ce dernier une influence 
considérable, à ce point même que Freudenberg voulut imiter 
la manière de l'artiste français, si Inen que, plus tard, dans 
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les tableaux champêtres de b Suisse quelques juges sévères 
prétendaient reconnaître les traces, des vestiges, des souve- 
nirs du maître des Amours & des Grâces '. 

Cependant ce qui empêcha Freudenberg de se laisser en- 
tièrement gagner par cette manière de peindre, û éloignée de 
la nature, fut b rencontre qu'il fît de Greuze, rival & peut- 
être même adversaire déclaré de Boucher. Les sujets que 
Greuze afTeâionnait particulièrement, il les empruntait ordi- 
nairement à la vie privée, à b vie intime de b bourgeoisie 
au milieu de laquelle il vivait, sujets dans lesquels le senti- 
ment exagéré du drame nuit trop ^souvent à l'expression de 
b vérité. Les tableaux de Greuze firent sur le peintre suisse 
une impression plus grande que les comportions du premier 
peintre du roi ; elle fut telle qu'il eût été tenté de voir en 
lui l'idéal d'un artiste consommé, si ce pdntre avait pu asso- 
cier à ses compositions dramatiques, pleines de vie & d'inté- 
rêt, b finesse, l'harmonie, b vérité spirituelle d'un Ostade. 
C'est, on n'en saurait douter, de ce dernier peintre que Freu- 
denberg reçut l'impulsion dernière & définitive, & ses ta- 
bleaux ne sont que des essais où il a cherché à fondre en- 
semble les qualités des deux pdntres, l'art d'un Greuze & 
d'un Ostade, en les associant dans b nature champêtre de 
son pays. 

Les tableaux que Freudenberg a pu exécuter durant les 
huit ans qu'il passa à Paris sont trop nombreux & diffèrent 
trop entre eux pour que nous puissions les dtcr tous id. 

Au commencement de son séjour, il avait pdnt exdusi- 
vemcnt des portraits, &, en conséquence, ses études s'étaient 
bornées à ce qui pouvait l'aider dans ce genre de peinture. 
Il les faisait soit à l'huile, soit au pastd, soit au bvis. Dans 
les courses qu'il faisait avec Wille, il employait dans ses des- 
sins d'après nature b aaie, l'enae de Chine, avec quelques 



I. Ke pourrait-on pas élément reconiuStre dans les tapisseries de Beau- 
Tais eaècutèes sur les dessins de Boucher, où se voient des cours de fermes 
entrevues sous des arcades ruinées, quelque chose des dessins faits d'après 
nature par le peintre suisse? (P. N. ) 
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couleurs gouachées. Cette dernière manière obtint le plus 
de succès, & ce succès l'engagea à flaire ces dessins à la sépia, 
dont il peut être regardé jusqu'à un certain point comme 
l'inventeur, sans doute parce qu'avant lui personne n'en 
avait fait de semblables en aussi grande quantité & avec 
tant d'ardeur. La transparence de la couleur, l'esprit, la lé- 
gèreté du pinceau, s'y trouvent réunis de la manière la plus 
heureuse. Plusieurs d'entre eux ont été gravés par des maî- 
tres habiles & forment des planches recherchées des ama- 
teurs. 

Comme nous venons de le dire, Freudenberg avait passé 
d Paris huit années consécutives & très heureuses en même 
temps, lorsque s'éveiUa en lui le désir de revoir sa patrie, où 
il se rendit en 1773, avec l'intention, il est vrai très arrêtée, 
de retourner à Paris; mais l'accueil empressé qu 'il reçut à 
Berne, le goût si vif pour les arts du dessin qui régnait alors 
dans cette ville, le nombre considérable de commandes qui 
lui furent faites, ne lui permirent pas de songer à b quitter 
inunédiatement, comme il en avait eu la pensée. Il est vrai 
que ces commandes consistaient uniquement en portraits; 
mais, Freudenberg n'ayant pas tardé à renouer connaissance 
avec son compatriote Aberli i, beaucoup plus âgé que lui, né 
à Winterthur, & qui lui-même avait vécu quelque temps à 
Paris, cette nouvelle liaison le retint encore plus à Berne. 
Aberli, qui, pendant le temps de la présence de Freuden- 
berg dans la même ville, avait perfeâionné considérablement 
son talent de peintre, semble avoir réveillé dans ce dernier 
le goût si vif & si prononcé qu'il avait pour la représenta- 
tion des scènes champêtres, &, comme naguère avec Wille, 
il fit avec son compatriote des excursions dans diverses 
contrées de la Suisse, notanmient aux environs du lac de 



I. Novtmbre 17(9. "— Le 7, M. Aberli, peintre de Berne, prit coog^ de 
moi. Cest nn homme qui mérite l'cstùne des homètes ffeni. Je lui ai fait 
vrètent d'un dcttin & de pluiieun estampes de moi. {Mim. & Jowrm. i$ 
WiUi, t. I, p. 12).) 
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Toun s durant lesquelles Aberli & lui desànaient tous les 
objets qui attiraient & fixaient leurs regards. Son ami 
Payant engagé à graver les comportions qu'il puisait dans 
Tétude approfondie de la nature, c'est ainsi que Freuden- 
berg se décida enfin à publier deux planches, la Balançoire & 
k Bon Père, qui furent toutes les deux accueillies très favo- 
rablement du public. Le Départ & le Retour du Soldat, com- 
posés dans le même goût, qui suivirent, contribuèrent en- 
core plus à la fisiveur excitée par ce nouveau genre d'œuvres 
d'art qui participaient en quelque sorte du dessin & de la 
gravure; mais bientôt la Petite Villageoise & Us Chanteuses 
du mois de mai excitèrent l'intérêt général des anuteurs pour 
ces images gracieuses des mœurs nationales, qui, par smte 
de l'habimde où l'on était de les avoir constanunent sous 
les yeux, avaient passé longtemps sans être remarquées. 
Sous le pinceau de Freudenberg, relevées, embellies, vivi- 
fiées, elles se montraient dans tout leur édat. En effet, les 
compositions de Freudenberg montraient la Suisse, aux in- 
digènes comme aux étrangers, sous un aspeâ aussi nouveau 
qu'intéressant ; elles devinrent en même temps une source 
de fortune assez considérable pour Freudenberg, qui pendant 
plusieurs années trouva à peine le temps soit d'en faire de 
nouvelles, soit de multiplier ses dessins originaux, quoiqu'ils 
fussent alors très recherchés des amateurs. 

Cependant un succès aussi inopiné & aussi flatteur eut le 
résultat assez malheureux de faire abandonner à Freuden- 
berg la peinture à l'huile, qui exigeait trop de temps & de 
travail. De nos jours, un amateur de Berne est seul à pos- 
séder deux tableaux à l'huile de ce peintre, représentant des 
scènes champêtres semblables à celles qu'on admire dans 
ses dessins. U est présumable que Freudenberg sentait lui- 
même qu'il lui était impossible désormais de donner à la 



I. Aberli â décrit le vo}'age qu*il avait fait cvec Frendenberg m Itc de 
Toun dans une lettre écrite en fiançais & adressée A Zingg , qui eit accon- 
pagnée de dix petites vues prises d'après nature. (P. N.) 
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pemture à l'huile le temps qu elle réclame impérieasement. 
Dans les planches publiées par cet artiste, les contours seuls 
sont gravés ; le reste est peint avec des couleurs à la gouache 
ou au lavis. Généralement on est d'avis que les deux meil- 
leures de ces gravures sont ïe Retour du Marché & îe Repas 
rustique, dans lesquelles on peut facilement observer quelque 
chose de plus hardi & une imiution plus fidèle de la nature; 
elles témoignent que Freudenberg avait dépassé ce qu'il avait 
fait antérieurement, bien loin de s'en tenir aux résultats qu'il 
avait obtenus jusque-U, à l'habileté qu'il avait montrée, à la 
renommée qu'il avait acquise. 

Nous venons de parler des dessins de Freudenberg, & 
nous aoyons être agréable à nos ledeurs en leur ofifnint, 
dans la gravure qui accompagne cet essai biographique ', 
la reproduôion de l'un des dessins du même maître resté 
inédit jusqu'à présent, ce qui permettra à ceux qui n'ont 
peut-être aucune connaissance des travaux de cet artiste de 
se former une idée suffisante de b manière dont il compo- 
sait. Cette gravure représente le soir du dimanche à la cam 
pagne. Ce n'est pas le tableau bruyant & animé d'un village 
entier ; bien loin de là, c'est celui d'une famille de fermiers, 
habitant isolément & jouissant tranquillement d'un repos 
mérité après une semaine de travail. Le grand-père, encore 
vigoureux malgré son grand âge, est sorti de sa maison & 
semble se réjouir à la vue du soleil couchant ; auprès de lui, 
sur un banc, sont assises trois sœurs, occupées à chanter ; 
du côté opposé, le fils du vieux père, entouré de trois en- 
fants, pousse une balançoire attadiée à un noyer aux bran- 
ches tou£bes ; à l'arrière-plan, les yeux découvrent des 
prairies bornées i l'horizon par les sonmiets neigeux des 
hautes Alpes ; à droite, & sur le premier plan, on voit une 
étable devant laquelle quelques poiUes & leurs poussins pi- 
corent dans le gazon. Rien de plus simple, rien de plus na- 



f . Ctst «ne fp^nut à r*qaatiate d« Franz Uegi, que nou« n'âvons pas à 
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turel, rien de plus calme que cette petite composition. Mais 
comme le grand-père est bien le portrait d'un véritable pay- 
san 1 comme les jeunes chanteuses sont commodément assi- 
ses, la main dans la main, dans leurs beaux atours du di- 
manche 1 comme le jeune père balance doucement son fils 
bien-aimé 1 comme la petite fille voudrait bien aider au 
mouvement imprimé à la balançoire, dont elle n'ose cepen- 
dant s'approcher, tandis qu'une sœur plus âgée qu'elle, assise 
sur l'herbe , lui montre soit un caillou , soit une fleur 
qu'elle vient d'y découvrir I En vérité, c'est là l'image de la 
fête du dimanche & du repos de la campagne. Il surpasse en 
beauté, en intérêt même, les tableaux ordinaires des danses 
de village, des jeux bruyants, des scènes d'ivrognerie, au 
milieu desquels les peintres représentent d'ordinaire les ha- 
bitants des campagnes sous leurs plus mauvais côtés. Tous 
les paysages de Freudenberg ont le même caraâère de naï- 
veté, & montrent ainsi que l'on peut embellir les objets les 
plus communs sans leur ôter de la vérité qu'ils ont natu- 
rellement. Les compositions du même artiste se reconmian- 
dent par la correâion & l'élégance du dessin, par le grou- 
pement heureux des personnages au milieu du désordre 
charmant de tout ce qui les entoure, par une économie bien 
entendue des détails, où rien cependant n'est négligé ou ou- 
blié. Ajoutez à cela le caraâère idyllique de l'ensemble. Ce 
sont là les principaux mérites des gravures dont nous par- 
lons. A celui qui serait tenté de leur reprocher de ne pas 
oSnr ces effets de lumière si heureusement reproduits dans 
les tableaux hollandais, on fera observer qu'ils seraient bien 
difficiles, si ce n'est impossibles, dans ce genre de dessin, 
surtout quand il faut remettre à des mains étrangères une 
partie du travail d'exécution. 

La mort d'Aberli, qui arriva le 17 octobre 1786, cet ar- 
tiste n'ayant encore que soixante-six ans, fut un coup sen- 
sible pour Freudenberg, qui vivait avec lui dans la plus 
grande intimité. Néanmoins l'ami si cruellement éprouvé 
trouva un soulagement réel dans l'affeâion croissante de 
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M. Rieter, compatriote & ami du défont, dont il a écrit la 
vie, comme lui habile paysagiste, & qui forma avec Freu- 
denberg une amitié plus étroite après la mort d'Aberli. 

Quelques années auparavant, les trois artistes que nous 
venons de nommer avaient fondé une petite académiCy où ils 
se réunissaient, pendant les soirées d*hiver, pour peindre à la 
lueur d'une lampe d'après le modèle vivant, revêtu des cos- 
tumes propres à la Suisse. Tous les artistes qui vivaient 
alors à Berne, & même quelques simples amateurs, s'étaient 
réunis à ce modeste institut, dont l'utilité ne tarda pas i se 
faire reconnaître dans les œuvres de tous les associés. 

Freudenberg, de son côté, avait formé une société du soir 
fréquentée sans doute par les mêmes personnes, & chacun 
y exposait ses derniers tableaux avec l'intention de profiter 
des observations & des conseils de ceux sous les yeux des- 
quels il les avait placés. Les connaissances variées, l'esprit» 
Fhumeur pleine de gaieté & d'entrain de Freudenberg, com- 
muniquaient la vie à ces petites réunions du soir. Le plus 
souvent des dessins originaux, des gravures choisies, pas- 
saient successivement dans les mains des artistes & des 
amateurs réunis, & rien de plus piquant, de plus heureux, 
que les jugements portés par Freudenberg à propos des œu- 
vres d'art soumises à l'appréciation des membres de la réu- 
nion. Ces jugements consistaient quelquefois en un seul mot, 
mais il était juste & significatif; quelquefois en un commen- 
taire amusant des observations sentencieuses des aristarques en 
matière de goût. Freudenberg montrait alors sa prédileâion 
pour les peintres de la Hollande, & en même temps sa ré- 
pubion pour les peintres italiens, français, flamands, qu'il 
s'amusait à nommer les peintre de qualité, répulsion qui te- 
nait d'un côté au bon sens intime de cet artiste, & de l'au- 
tre à des principes mal entendus par lui de l'imitation de la 
nature dans les arts. 

Sa conduite dans le monde offrait plus d'un point de res- 
semblance avec celle qu'il menait au milieu de ceux qui 
comme lui cultivaient la peinture. Ce que l'on nomme la 
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haute société l'ennuyait ; il préférait la sodété de amples 
ouvriers, surtout de ceux qui avaient voyagé, & même de 
quelques bons paysans dont il avait su facilement gagner 
la confiance & Taffeâion. Mais ce qu'il préférait à tout, 
c'était de vivre au milieu d*un cercle d'artistes instruits, où 
il trouvait naturellement l'occasion de montrer son intelli- 
gence & sa bonne humeur. Mais, quand les artistes n'avaient 
aucune instruâion, aucune culture d'esprit, il les regardait 
comme des fâcheux, car lui-même possédait beaucoup de 
connaissances & en même temps une bibliothèque assez con- 
sidérable & choisie avec goût. On affirme que, lorsqu'il ne 
composait pas, il avait l'habimde de se faire lire pendant 
qu'il peignait. 

Freudenberg a donné la plus grande preuve de la variété 
de ses connaissances & de la fécondité de ses inventions 
dans une suite d'environ cent dessins ' qu'il a faits pour une 
nouvelle édition, publiée à Berne en 1783, des ConUs de la 
Reine de Navarre, si connus & si goûtés des gens de lettres, 
lesquels ont été gravés ensuite par Longueil, Halbou & 
d'autres artistes. On peut comparer ces dessins assurément, 
& sans aucune espèce d'exagération, aux meilleures compo- 
sitions de Chodowiecky, & admirer dans la plupart d'entre 
eux une plus habile ordonnance des sujets & une aussi grande 
habileté à triompher des difficultés qu'offre l'espace réduit où 
se meuvent les aâeurs de ces petites scènes, surtout quand 
on sait qu'ordinairement Freudenberg travaillait sur une 
plus grande échelle. Du reste, les sujets représentés dans 
cette coUeâion diffèrent essentiellement des scènes que le 
même artiste a empruntées à la vie champêtre, toutes plei- 
nes .'d'une douce naïveté, empreintes du calme le plus pro- 
fond : celles-ci, au contraire, sont tantôt comiques, tantôt 
tragiques ; mais elles sont toutes traitées avec talent, avec 
esprit & le sentiment le plus vrai. 

I. Eo réalité soiimtt-trdzc pour le Prologue & les 7a Nouvelles de YH»^ 
Umlram, 
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Le même artiste a fourni les desâns de la Suite d^êstampes 
pour servir à Vhistoire des nuxurs & des costumes des Français 
dans h XVJJI* siècle, lesquels témoignent assez haut quelle 
connjûssance profonde des mœurs de cette époque Freuden- 
berg avait acquise à Paris, & qu'il savait du reste imiter, 
dans la société agréable au milieu de laquelle il vivait ordi- 
nairement» par la vivacité de sa parole& la mimique de ses 
gestes. 

Outre les seize planches dans lesquelles cet artiste a repré- 
senté des scènes de la vie champêtre» il en existe un plus 
grand nombre traitées de la même manière» mais inférieures 
en talent & en esprit ; elles ont été gravées par divers artis- 
tes d'après les dessins de l'auteur. A l'égard des dessins ori- 
ginaux» exécutés avec beaucoup de soin pendant les trente 
années que Freudenberg a passées à Berne, & qui n'ont pas 
été gravés, on les rencontre maintenant i l'étranger, sur- 
tout en Angleterre. Qjielques-uns sont restés à Berne ; deux 
d'entre eux étaient naguère la propriété de M. de Murait, 
deux autres de M. Sinner d'Elindy. Un amateur de la même 
ville avait, de son côté, formé une colleâion intéressante de 
nombreuses études & esquisses de Freudenberg. 

Après cette énumération assez incomplète des travaux de 
Freudenberg, nous croyons devoir ajouter quelques détails 
sur les principaux événements de la vie de cet artiste & sur 
quelques-unes des circonstances au milieu desquelles ses 
travaux ont été exécutés. 

Une année après son retour de Paris, Freudenberg avait 
épousé ime Bernoise, &, durant une union d'une trentaine 
d'années, que la mort seule put rompre, il avait vécu heu- 
reusement. Trois enfants avaient été le âiiit de ce mariage. 
L'un, une fille, est mort en bas âge ; les deux autres, du 
sexe masculin, lui ont survécu comme leur mère. Freuden- 
berg était bien fût de sa personne ; il avait une taille élevée ; 
de beaux cheveux blonds encadraient son visage, plutôt pâle 
que coloré. La bienveillance & un sourire finement moqueur 
animaient sa physionomie ; le son de sa voix était agréable 
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& soooie, mais son langage allait jusqu'au bégayement» œ 
qui contribuait souyent à donner à ses reparties une expres- 
sion particulière. Les dernières années de la vie de cet ar- 
tiste furent moins heureuses que les premières. Depuis la 
Révolution française, ou plutôt depuis les changements po- 
litiques de la Confédération suisse, le nombre des riches 
étrangers qui venaient naguère visiter la patrie de Freuden- 
berg avait beaucoup diminué, & i la fin même il était ré- 
duit à rien. Cette absence de voyageurs devait avoir une 
influence désastreuse sur les revenus de cet artiste, dont les 
produâions ne trouvaient plus d*acquéreurs, même parmi 
ses compatriotes. Un grand nombre de dessins sortis de 
son pinceau, & qui nétaient pas inférieurs à ceux que les 
amateurs se disputaient dix ans plus tôt, restaient enitermés 
dans son portefeuille. L'humeur ordinairement pldne de 
douceur & d'aménité de Freudenberg ne put résister entière- 
ment à ce changement de fortune. Il lui arrivait souvent de 
communiquer à. un ami intime sa mauvaise humeur & son 
chagrin. Les idées politiques généralement adoptées par les 
compatriotes de Freudenberg étaient diamétralement oppo- 
sées aux siennes, & jetaient, comme il était trop disposé à 
le croire, un reflet triste & sombre sur les beautés de la na- 
ture, auxquelles il s'était montré si longtemps sensible. La 
mort approchait lentement. Au milieu du mois d'août 1802, 
une attaque d'apoplexie ébranla son corps & atteignit en 
même temps son esprit. Personne ne pouvait voir l'état où 
la maladie avait réduit cet homme, naguère si plein de force 
& de santé, sans en être profondément touché. Trois mois 
après, une seconde attaque, arrivée le 1 5 novembre, met- 
tait un terme à la situation si malheureuse & si digne de 
pitié de Freudenberg en terminant son existence. L'art 
perdit en lui un de ses adeptes les plus fervents, & la pa- 
trie un de ses plus dignes entants. Sa mort fut universelle- 
ment regrettée. 

Q}ielques passages des Mémoires de Wille s'a- 
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joQtent bien naturellement à la biographie de 
M. Horaer : 

Le 31 août 1766. Je partis de Paris, accompagné de mon 
fils dné, de Pariseau, mon élève, de MM. Baader, Freudeberg 
& Dunker, peintres. Nous étions dans une calèche & arrivâ- 
mes à Longjumeau pour y dfner... Le lendemain & le sur- 
lendemain , nous dessinâmes toute la journée à Sceaux-les- 
Chartreux. Le mercredi, nous primes un guide de grand 
matin pour nous conduire â Marcoucy pour y dessiner Tan- 
den château de ce nom... Le jeudi, nous étions â dessiner de 
nouveau â Sceaux-les-Chartreux & à Villefs, comme aussi 
le vendredi. Les habitants de ces endroits nous aiment beau- 
coup. Le samedi, nous partîmes de Longjumeau, notre 
demeure ordinaire, pour nous en retourner à Paris. (I, 330.) 

Le 20 juin 1770. Écrit à M. Ritter, célèbre architede â 
Berne... Je lui recommande bien fortement M. Freudeberg, 
qui envoie trois jolis desseins à ses proteâeurs de Berne. 
J'en dis le bien qu*ils méritent, de même que de M. Freude- 
berg, dont les talents aâuels doivent être remarqués & qui 
mérite toutes sortes d*encouragements. (I, 443-4.) 

Le 25 juillet 1770. Me vint voir M. Weber, jeune peintre 
de Berne, élève de M. Aberli, mon ami... M. Freudeberg 
raccompagna chez moi. (I, 449.) 

Le 2 septembre 1770. Je partis de grand matin en voi- 
ture pour Longjumeau... Le mercredi de cette semaine, 
MM. Freudeberg, peintre, & Guttenberg, graveur, nous 
vinrent joindre comme nous étions à souper. Cela nous fit 
plaisir. La fin de cette semaine était pluvieuse... Nous retour- 
nâmes â Paris le samedi avant midi. MM. Freudeberg & 
Guttenberg, comme étant les derniers venus, résolurent 
de rester encore en campagne, & nous quittèrent pour aller 
à Chamblanc, où il y a de bonnes choses. (I, 454-5.) 

Le 5 juin 1772. M. de Méchel, ayant enrôlé ici, pour 
son entreprise de la Galerie de Dusseldorff, MM. Dunker, 
Guttenberg & Rousseau, soupa mardi passé chez nous 
Hepi* L 29 
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avec MM. Dunker, Freudeberg & Baader. Après le socper, 
MM. de Méchel & Dunker prirent congé;.. (I» 513.) 

Dans une lettre de Berne, écrite i Wille en janvier 
1776 (I, 39), Dunker parle de la peinture de Freuden* 
beig: 

Je suis fort dans les bonnes grikes de M. Handmann. Il 
aime mes ouvrages & veut que je lui fasse deux dessins* 
Cependant il désirerait un peu plus de contrefort sur le 
devant, ainsi que dans les ouvrages de M. Freudeberg; 
mais, depuis qu'il a composé du style de grain exprès pour 
nous, il ne doute pas que nous ne puissions un jour atteindre 
la chaleur de Schûtz. Il est ennemi juré des beaux gris, &, 
quand nous lui en montrons dans Téniers ou dans d'autres 
grands peintres, il soutient que cela est brun & qu'une lacé* 
ration de la rétine dans nos yeux peut être la cause de cette 
illusion. Permettez-moi ce badinage sur un homme d'ailleurs 
estimable. 



Bien que les fleurons de Dunker aient non seulement 
de la variété, mais aussi de Tesprit, &. de l'esprit bien 
contemporain, sans, comme son ami, se préoccuper 
en rien du costume & du sentiment du XVI« siècle, 
nous n'avons pas à en parler autant que de Freuden- 
berg, à côté duquel il est bien souvent cité dans le 
Jouhial de Wille. Disons qu'il part de Paris, en juin 
1772, pour aller travailler à Bàle, chez Méchel {Mémoires 
di Wille, I, 513); qu'en août 1773 il a quitté celui-ci, 
dont il était mécontent, & se trouve à Berne chez 
M. Aberli (I, 554, 560), & qu'il se maria à Berne à 
la fin de 1775 (II, 3$). Il est mort en 1807. On voit, 
/ par ce qu'en dit WiUe, qu'il avait le caraâère assez 
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difficile 9 & qudqaes-unes de ses compositions pour 
VHtpiaminm ne sont pas sans une pointe de bizar- 
rerie. 

Ces petites planches du texte, qui nous ramènent à 
VHepiamérott, sont aussi moins françaises que les grandes 
planches. 

Outre que Freudenberg s'est, un moment au moins, 
plus francisé que Dunker, les dessins de Freuden- 
berg ont tous été gravés à Paris quelques années 
même après son départ. Leur composition parait avoir 
porté sur cinq années. En effet, le y porte la date de 
1777, & les 69' 6c 70', qui appartiennent au dernier 
volume, la date de 1781 : ce sont, avec la planche 15, 
datée de 1779 à côté du nom de Freudenberg, les seuls 
qui aient une date. Ils ont été partagés entre sept gra* 
veurs, dont la part est très inégale. 

Voici le renvoi énumératif de leurs planches — la 
planche 30 est anonyme — fait au chiffire du conte 
qu'elles illustrent. 

Joseph de Longueil, né à Lille en 1736 & mort en 
1790, en a gravé vingt-deux (prologue & les contes 
2, 4, ^, 7, 8, 9, II, 12, 14, 21, 27, 47, 50, 54, 64, 
6$y 66y 67, 68, 71, 72). 

Cari Guttenberg n'en a fait que deux (contes i, 5) 
& Robert de Launay, le jeune, frère cadet de Nicolas, 
né à Paris en 1754, mort en 18 14, une seule (conte 3, 

1777)- 

Louis-Michel Halbou, né en 173 1 & mort au com- 
mencement de ce siècle, en a gravé vingt & une, pres- 
que autant que Longueil (contes 10, 15, 20, 22, 23, 

2S. 29, 31, 34, 42, 43» 44> 4^> S5> 5^i 59» 60i ^^63> 
69 (1781), 70 (1781). 
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Jacques Le Roy, né à Paris en 1739, en a feit un 
peu moins, mais encore dix-neuf (contes 13, 16, 17, 

24, 26, 28, 32, 33, 3S, 37, 40, 48, SI, 52, 53, 57, 62). 

De Benoit-Louis Henriquez, né à Paris en 1732 & 
mort en 1806, il n'y en a qu'une seule (conte 18). 

Toutes les autres, sauf celle du conte 30, qui est 
anonyme, sont d'une femme, qui en a fait sept & qui a 
signé de différentes façons. Elle a signé £*«* Tbiébaut & 
E^ Thiébault (contes 19, 38, 39, 41, 45); Li^ Tbie- 
hault, /. Duflos (conte 49), & H^ Thibeau, /. Duflos 
(conte 58): c'est la femme du graveur lyonnais Pierre 
Du Flos, né à Lyon en 175 1. Ce peut même être au 
courant de ce travail qu'elle s'est mariée, puisqu'elle 
met son nom de femme seulement sur les deux der- 
nières. 

Les mêmes dates se retrouvent sur les petites plan- 
ches tirées dans le texte. Ainsi, pour les en-têtes, on 
trouve : la date de 1778 sur ceux des Nouvelles 8, 9, 
10, 12; la date de 1779 sur ceux des Nouvelles 14, 17, 
19, 22, 23 ; la date de 1780 sur ceux des Nouvelles 21, 
24, 27, 28, 31, 32, 33, 34, 35, 39, 41, 42, 43 (mar- 
qué 1708), 47, 48; la date de 1781 sur ceux des Nou- 
velles 49, 50, 51, 52, 54, 55, 56, 57, 58, 59, 60, 63, 
64, 65, 67, 68, 69, 70, 71 et 72. Quant aux fleurons, 
on trouve : la date de 1778 à celui de la Nouvelle 12; 
la date de 1779 à ceux des nouvelles 17, 21; la date 
de 1780, — marquée 0871 (Nouvelle 35), — à ceux des 
nouvelles 22, 24, 25, 26, 27, 28, 35, 36, 37, 38,. 39, 
40 & 43, & la date de 178 1 à ceux des Nouvelles 53, 
55, 56, 60, 61, 63, 64, 67, 68, 69, 70, 71. 

Quant au nom de Dunker, on le trouve marqué 
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B. A. Duncker, B. Dunckety Dunker, & plus souvent 
D. seulement. 

Certains sont marqués par lui fec., & d'autres que 
ceux-là sont gravés par lui, mais tous ne le sont pas. 
Certains, qui n'ont aucune indication de graveur, sont 
d'une pointe trop différente; mais le fleuron 25 est si- 
gné H. Riefer, & le graveur Eichler, celui qui a terminé 
la planche du frontispice sur l'eau-forte de Dunker 
(Duncker del : & fec : a. f: — Eichler se. :) a signé la 
gravure des en-têtes 15, 16, 26, 29, 30, 36, 37, 44, 
45, 46, 53, & des fleurons 25, 29, 30. Il n'est pas 
question, dans les Mémoires de Willc, du Franconien 
Mathias Gottfried Eichler, né à Erlangen en 1748. 
Par conséquent, Freudenberg ne l'a connu qu'à Berne. 
L'on voit que, si la gravure des grandes planches est 
toute française & même parisienne, les petites planches 
dans le texte sont au contraire entièrement suisses. 
Dunker, qui en a toujours puisé les motifs dans les Nou- 
velles qu'elles accompagnent, y a montré une inven- 
tion souple & amusante. 

On a vu qu'Homer, dans sa Vie de Freudenberg, 
donne à VHeptaméron la date de 1783. On vient de 
voir surabondamment qu'elle est trop tardive, que 
Freudenberg s'en est occupé dés 1777, que les gra- 
vures sont comprises entre 1777 & 1781, & que l'hn- 
pression, commencée en 1780, a été terminée en 1 781. 
Il se pourrait qu'on eût ùàt un nouveau titre à la date 
de 1783 ; mais je ne l'ai pas rencontré plus que n'ont 
(ait MM. Brunet, Cohen & Mehl, qui n'en disent 
rien. 

Ce qui est sûr, c'est qu'un peu plus tard on voulut 
tirer un nouveau parti des planches. L'on connaît , à 
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FindicadoQ de Berne, 1791, une tradnâion anemtnde 
de ces contes, assez singulière en ce sens qu'elle n*est 
complète que jusqu'à h 2 5* Nouvelle ; de la 26* i la 
dernière, le texte allemand n'est plus qu'une analyse 
sommaire de deux pages au plus par conte, ce qm 
a permis de n'avoir que deux volumes, tout en y 
insérant toutes les planches de Freudenbeig & de 
Dunker. 

De plus, il y a des exemplaires du texte français avec 
un nouveau titre gravé portant : « Berne, chez la Nou- 
velle Société typographique, 1792 >; mais c'est bien la 
même édition & le même tirage que celle à la date de 
1780-1781. M. Brunet l'a déjà fait remarquer, & 
M. Mehl a complété la démonstration en relevant une 
curieuse faute de pagination qui se rencontre dans le 
premier volume des deux dates. La feuille JEC va de la 
page 145 à la page 161, & la feuille L de 161 à 176; 
mais, entre les deux, il se trouve de même trois feuillets 
sous la double signature L^ L'2, L ) &. les doubles 
chifiB-es 161 à 166. 

Enfin il existe une édition française en huit volumes 
in-i2, dont on connaît des exemplaires in-8, avec une 
copie réduite des soixante-^ouze planches de Freuden- 
berg. M. Brunet l'indique comme de 1784; M. Mehl 
l'indique sous la rubrique de Londres, 1787, in-12 & 
in-i8, format Cazin. Les planches, qui sont numéro- 
tées, sont signées Jourdan; mais ces copies sont des 
plus médiocres 6c même tout à fait grossières. 

Pour cette nouvelle édition, les cuivres des grandes 
planches d'après Freudenberg, — achetés par M. Eudes, 
en 1873, ^ ^ vente de M. P. Durand, le marchand de 
gravures & spécialement de vignettes du XVIII^ siè- 
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de 9 — se trouvsdent, quoiqu'ils eussent itè fort 
solidement gravés, dans un état très inégal. Quel- 
ques-uns auraient pu être tirés sans retouche ; mais, 
comme un plus grand nombre avaient besoin d'être re- 
montés, il a Êdlu en £dre reprendre la totalité. Les traits 
de burin ont été repris & recreusés; les parties autre- 
fois terminées à Teau-forte ont été remordues. Ce tra- 
vail, des pins délicats, a été Ëdt avec le plus grand soin 
par M. E. Lhotellier pour la reprise des tailles de bu- 
rin, par M. Eugène ChampoUion pour la remorsure. 

Quant aux en-tétes & aux culs-de-lampe de Dunker, 
les cuivres en sont perdus. Il a été nécessaire de les re- 
faire à nouveau. Ib ont été calqués sur de bonnes 
épreuves du meilleur tirage & reproduits à l'eau-forte, 
de la même grandeur, par M. ChampoUion, qui en a fait 
la presque totalité, & par M. Tiburce de Mare, qui en a 
fait une quinzaine. Ils ont été, comme dans l'édition 
originale, tirés en repérage dans le texte. Ce double 
tirage, du texte d'abord & ensuite des planches, qui 
était aux XVI^ & XVIII« siècles dans les habitudes 
de l'imprimerie, n'y est aujourd'hui que d'une façon 
exceptionnelle. Ce travail, qui demandait le plus grand 
soin^ a été confié à M. Salmon, dont la maison a une 
expérience spéciale pour les travaux de ce genre. 

Il a été nécessaire d'ajouter des planches nouvelles 
pour les quelques contes qui ne figuraient pas dans 
l'édition de Berne. Les trois grandes planches ont été 
dessinées par M. Charles Lepec & M. Henri Pille, & 
gravées par MM. Adrien Nargeot, Muzelle & Lhotellier. 
L'un des en-têtes a été composé &. gravé par M. Léopold 
Flameng; les autres, composés par MM. Charles Lepec 
& Eugène Giraud, ont été grav^ par M. ChampoUion. 
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Deux des nouveaux cuIs-de-Umpe ont Été composés & 
gravés par M. Edmond Hédouin, & le troisième, com- 
posé par M. Ch. Lepec, a été gravé par Champollion. 
11 est inutile de dire que les artistes se sont, comme il 
convenait, tenus dans le goût de Freudenbe^ & de 
Dunker. 
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PROLOGUE 

B premier jour de septembre que les baings 
' des Montz Piréoées commencent d'entrer 

ea leur vertu, se trouvèrent i cculz de 
^Cauderés plusieurs personnes, tant de 
France que d'Espaignc, les ungs pour y boire de 
l'caue, les autres pour se y baigner & les autres pour 
prendre de la fange, qui sont choses si merveilleuses 
qne les malades haban donnez des Médecins s'en 
retournent tout guariz. Ma fin n'est de vous décla- 
rer la scituation ne la vertu desdits baings, mais seul- 
lement de racompter ce qui sert à la matière que je 
veulx escriprc. 

En ces baings li demeurèrent plus de trois sepmaines 
tous les œallades jusques ad ce que, par leur amende- 
ment, ilz congonient qu'ilz s'en pouvoieot retounier; 
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mais sur le temps de ce retom' vindrent les pluyes si 
merveilleuses & si grandes qu'il sembloyt que Dieu 
eut oblyë la promesse qu'il avoit Ëdâe à Noê de ne 
destruire plus le Monde par eaue, car toutes les caba- 
nes & logis du dit Cauderés furent si remplyes d'eaue 
qu'il fut impossible de y demourer. Ceulxquiy estoient 
venuz du costé d'Espaigne s'en retournèrent par les 
montaignes le mieulx qui leur fut possible, & ceuk 
qui congnoissoient les addresses des chemins furent 
ceulx qui mieulx eschappérent. Mais les Seigneurs & 
Dames Françoys, pensans retourner aussi Ëicillement 
à Tarbes comme ibs estoient venuz, trouvèrent les 
petitz ruisseaulx si fort creuz que à peyne les peurent 
ilz gueyer, & quant se vint à passer le Gave Beamois, 
qui en allant n'avoit poinâ deux piedz de proufondeur, 
le trouvèrent tant grand & impétueux qu'ilz se des- 
toumèrent pour chercher les pontz, lesquelz, pour 
n'estre que de boys, furent emportez par la véhémence 
de l'eaue, & quelcuns, cuydans rompre la roideur du 
cours pour s'assembler plusieurs ensemble, furent em- 
portez si promptement que ceulx qui les vouloient suivre 
perdirent le povoir & le désir d'aller après. Par quoy, 
tant pour sercher chemin nouveau que pour estre de 
diverses opinions, se séparèrent. Les ungs traversèrent 
la haulteur des montaignes &, passans par Arragon, 
vindrent en la Conté de Roussillon & de là àNarbonne ; 
les autres s'en allèrent droiâ à Barselonne, où, par la 
mer, les ungs allèrent à Marseille & les autres à Aiguë- 
morte. 

Mais une Dame vefve, de longue expérience, nom- 
mée Oisille, se délibéra d'oblier toute crainâe par les 
mauvais chemins jusques ad ce qu'elle fut venue à 
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Nostre-Dame-de-Serrance, non qu'elle feust si supersti- 
cieuse qu'elle pensast que la glorieuse Vierge laissast 
la dextre de son Filz, où elle est assise, pour venir 
demorer en terre déserte, mais seulement pour envye 
de veoir le dévot lieu dont elle avoit tant oy parler ; 
aussy qu'elle estoit seure que, s'il y avoit moien d'es- 
chapper d'un dangier, les Moynes le debvroient trou- 
ver. Et feit tant qu'elle y arriva, passant de si estranges 
lieux & si difficÛles à monter & descendre que son 
aage & pesanteur ne la gardèrent poinâ d'aller la plus 
part du chemin à pied. Mais la pitié fut que la plus 
part de ses gens & chevaulx demorèrent mortz par les 
chemins, & arriva à Serrance avecq ung homme & une 
femme seuUement, où elle fut charitablement reçeue 
des Religieux. 

Il y avoit aussy parmy les François deux Gentilz- 
hommes qui estoient allez aux baings plus pour accom- 
paigner les Dames dont ilz estoient serviteurs que pour 
faulte qu'ilz eussent de santé. Ces Gentilz-hommes icy, 
voyans la compaignye se départir & que les mariz de 
leurs Dames les emmenoient à part, pensèrent de les 
suyvre de loing sans soy déclairer à personne. Mais 
ung soir, estans les deux Gentilz-hommes mariez & 
leurs fenmies arrivez en une maison d'un homme plus 
bandouUier que paîsant, & les deux jeunes Gentilz- 
hommes logez en une borde tout joingnant de là, 
environ la minuit oyrent un très grand bruiâ. Ilz se 
levèrent avecq leurs varletz, & demandèrent à l'hoste 
quel tumulte c'estoit là. Le pauvre homme, qui avoit 
sa part de la paour, leur dist que c'estoient mauvays 
garsons qui venoient prendre leur part de la proye qui 
estoit chez leur compaignon bandoullier; par quoy les 
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Gentilz-hommes incontinant prmdrent leurs annes, & 
avecq leurs varletz s'en allèrent secourir les Dames, 
pour lesquelles ilz estimoient la mort plus heureuse 
que la vie après elles. Âinsy qu'ilz arrivèrent au logis^ 
trouvèrent la première porte rompue & les deux 
Gentils-hommes avecq leurs serviteurs se defiendans 
vertueusement. Mais, pour ce que le nombre des ban* 
douUiers estoit le plus grand & aussi qu'ilz estoient 
fort blessez, commençoient à se retirer, aians perdu 
desjà grande partie de leurs serviteurs. Les deux Gen* 
tilz-hommes, regardans aux fenestres, veirentles Dames 
cryans & plorans si fort que la pitié & Tamour leur 
creut le cueur, de sorte que, comme deux ours enraigez 
descendans des montaignes, frappèrent sur ces ban- 
doulliers tant furieusement qu'il y en eut si grand 
nombre de mortz que le demourant ne voulut plus 
aâendre leurs coups, mais s'enfouyrent où ilz sçavoient 
bien leur retraiâe. Les Gentilz-hommes ayans des&iâ 
ces meschans, dont l'hoste estoyt l'un des mortz, 
ayans entendu que l'hostesse estoit pire que son mary, 
l'envoiérent après luy par ung coup d'espëe &, entrans 
en une chambre basse, trouvèrent un des Gentilz- 
hommes mariés qui rendoit l'esprit. L'autre n'avoyt 
eu nul mal, sinon qu'il avoit tout son habillement perse 
de coups de traiâ & son espée rompue. Le pauvre 
Gentil-homme, voyant le secours que ces deux luy 
avoyent faiâ, après les avoir embrassés & remerciés, 
les pria de ne l'abandonner poind, qui leur estoit 
requeste fort aisée. Par quoy, après avoir faid enterrer 
le Gentil-homme mort & reconforté sa femme au 
myeulx qu'ilz peurent, prindrent le chemin où Dieu 
les conseilloit, sans sçavoir lequel ilz dévoient tenir. 
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Et, s'il VOUS plaist sçavoir le nom des trois Gentilz- 
hommesy le maryé avoit nom Hircan & sa femme Par- 
lamente, & la Damoiselle vefve Longarine, & le nom 
des deux Gentibs-hommes, l'un estoit Dagoucin & l'au- 
tre Safiedent. Et, après qu'ilz eurent esté tout le jour 
à cheval, advisërent sur le soir un clochier, où le 
myeulx qu'il leur fut possible, non sans traveil & peine, 
arrivèrent, & furent de l'Abbé & des Moynes humaine- 
ment reçeuz. L'Abbaye se nomme Sainâ-Savyn. 

L'Abbé, qui estoit de fort bonne Maison, les logea 
honnorablement &, en les menant à leurs logis, leur 
demanda de leurs fortunes &, après qu'il entendit la 
vérité du £aiâ, leur dist qu'ilz n'estoient pas seulz qui 
avoient part à ce gasteau, car il y avoyt en une cham- 
bre deux Damoiselles qui avoient eschappé pareil dan- 
gier, ou plus grand, d'autant qu'elles avoient eu afiaire 
contre bestes, non hommes ; car les pauvres Dames, à 
demye lieue deçà Peyrehitte, avoyent trouvé ung ours 
descendant de la montaigne, devant lequel avoient prins 
la course à si grande haste que leurs chevauk à l'entrée 
du logis tombèrent mortz soubz elles, & deux de leurs 
femmes, qui estoient venues longtemps après, leur 
avoient compté que l'ours avoit tué tous leurs servi- 
teurs. Lors les deux Dames & trois Gentilz-honmies 
entrèrent en la chambre où elles estoient & les trou- 
vèrent plorans, ëc congnurent que c'estoit Nomerfide 
& Ennasuite, lesquelles, en s'embrassant & racomptant 
ce qui leur estoyt advenu, commencèrent à se récon- 
forter, avecq les exhortations du bon Abbé, de soy 
estre ainsy retrouvées & le matin ouyrent la messe 
bien dévotement, louans Dieu des périlz qu'ihs avoient 
eschappez. 
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Ainsy qn'ilz estoient tous à la messe, va entrer en 
l'Eglise ung homme tout en chemise, fuyant comme 
si quelcun le chassoyt, cryant à l'ayde. Incontinant 
Hircan & les autres Gentilz-hommes allèrent au devant 
de luy pour veoir que c'estoyt, & veirent deux hommes 
après luy, leurs espées tirées, lesquels, voians si grande 
compaignye, voulurent prendre la fuitte, mab Hircan 
& ses compaignons les suiveyrent de si près qu'ilz y 
laissèrent la vye. Et, quand ledit Hircan fut retourné, 
trouva que celluy qui estoit en chemise estoit ung de 
leurs compaignons, nommé Geburon, lequel leur 
compta comme, estant en une borde auprès de Peyre- 
hitte, arrivèrent trois hommes, luy estant au lia; 
mais, tout en chemise, avecq son espée seuUement en 
blessa si bien ung qu'il demora sur la place, &, tandis 
que les deux autres s'amusèrent à recueillir leur com- 
paignon, voyant qu'il estoit nud & eulx armez, pensa 
qu'il ne les povoit gaingner sinon à fiiyr, comme le 
moins chargé d'habillemens, dont il louoit Dieu & 
eulx qui en avoient &iâ la vengeance. 

Après qu'ilz eurent oy la messe & disné, envoyè- 
rent veoir s'il estoit possible de passer la rivière du 
Gave &, congnoissans l'impossibilité du passage, furent 
en merveilleuse crainâe, combien que l'Abbé plusieurs 
foys leur offiist la demeure du lieu jusques ad ce que 
les eaues fussent abaissées, ce qu'ils accordèrent pour 
ce jour. 

Et au soir, en s'en allant coucher, arriva ung vid 
Moyne qui tous les ans ne Mloit poinâ à la Nostre- 
Dame de septembre à Serrance, &, en lui demandant 
des nouvelles de son voiage, deist que à cause des 
grandes eaues estoit venu par les montaignes & par les 
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pins manvab chemins qn'il avoyt jamais fidâ, mais 
qu'il avoit ven une bien grande pitié ; c'est qu'il avoit 
trouvé ung Gentil-homme, nommé Symontault, lequel, 
ennuyé de la longue demeure que £iisoit la rivière à 
s'abaisser, s'estoit délibéré de la forcer, se confiant à 
la bonté de son cheval, & avoit mis tous ses serviteurs 
à Tentour de luy pour rompre l'eaue. Mais, quant ce 
fut au grand cours, ceulx qui estoient le plus mal mon- 
tez furent emportez, mal gré hommes & chevaulx, tout 
aval l'eaue, sans jamays en retourner. Le Gentil-homme 
se trouvant seul, tourna son cheval d'ont il venoit, qui 
n'y sçeut estre si promptement qu'il ne Ëdllit soubz 
luy; mais Dieu voulut qu'il fut si prés de la rive que le 
Gentil-homme, non sans boire beaucoup d'eaue, se 
traynant à quatre piedz, saillit dehors sur les durs cail- 
loux, tant las & foible qu'il ne se povoit soustenir. Et 
luy advint si bien que ung Berger, ramenant au soir 
ses brebis, le trouva assis parmy les pierres, toutmoillé 
& non moins triste de ses gens, qu'il avoyt veu perdre 
devant luy. Le Bcrgier, qui entendoytmyeulx sa néces- 
sité tant en le voiant que en escoutant sa parolle, le 
print par la main & le mena en sa pauvre maison, où 
avecq petites bûchettes le seicha le mieulx qu'il peut. 
Et ce soir là Dieu y amena ce bon Religieux, qui luy 
enseigna le chemyn de Nostre-Dame de Serrance & 
l'asseura que là il seroit mieulx logé que en autre 
lieu & y trouveroit une antienne vefve, nommée 
OisiUe, laquelle estoit compaigne de ses adventures. 
Quant toute la compaignye oyt parler de la bonne 
Dame OisiUe & du gentil Chevalier Symontault, eurent 
une joye inestimable, louans le Créateur qui, en se 
contentant des serviteurs, avoyt saulvé les maistres & 
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maistresses, & sur toutes en loua Dieu de bon cueur 
Parlamente, car longtemps avoyt qu'elle l'avoit très 
afFeâionné serviteur. 

Ety après s'estre enquis dilligemment du chemyn de 
Serrance, combien que le bon vieillard le leur feit fort 
difficiUe, pour cela ne laissèrent d'entreprendre d'y 
aller &, dès ce jour là, se meirent en chemyn si bien 
en ordre qu'il ne leur falloit rien, car l'Abbè les four- 
nyt de vin & force vivres, & de gentilz compaignons 
pour les mener seurement par les montaignes, les- 
quelles passèrent plus à pied que à cheval. En grand 
sueur & traveil arrivèrent à Nostre-Dame de Serrance, 
où l'Abbè, combien qu'il fût assez mauvais homme, ne 
leur osa refuser le logis pour la crainâe du Seigneur 
de Beam, dont il sçavoit qu'ibs estoient bien aimez, 
mais luy, qui estoit ^Tay hypocrite, leur feit le meil- 
leur visaige qu'il estoit possible & les mena veoir 
la bonne Dame Oisille & le Gentil-homme Simon- 
tault. 

La joye fut si grande en ceste compaignie, miracu- 
leusement assemblée, que la nuiâ leur sembla courte 
à louer Dieu dedans l'église de la grâce qu'il leur avoit 
faiâe, & après que sur le matin eurent prins ung peu 
de repos, allèrent oyr la messe & tous recepvoir le 
sainâ sacrement de unyon, auquel tous Chrestiens sont 
uniz en ung, suppliant Celluy qui les avoit assemblez 
par sa bonté parfaire le voiage à sa gloire. Après dlsner 
envoyèrent sçavoir si les eaues estoient poind escou- 
lées &, trouvant que plustost elles estoient creues & 
que de longtemps ne pourroient seurement passer, se 
délibérèrent de faire ung pont sur le bout de deux ro- 
chiers, qui sont fort près l'un de l'autre, où encores il 



PROLOGUE 243 

y a des planches pour les gens de pied qui, venans 
d*01eron, ne veulïent passer par le Gave. L'Abbé fat 
bien aise qu'ilz faisoient cette despence à fin que le 
nombre des pèlerins & pèlerines augmentast, les four- 
nyt d'ouvriers, mais il n'y meist pas ung denier, car 
son avarice ne le permeôoyt. 

Et, pour ce que les ouvriers dirent qu'ilz ne sçau- 
roient avoir faiâ le pont de dix ou douze jours, la 
compaignie, tant d'hommes que de femmes, commença 
fort à s'ennuyer, mais Parlamente, qui estoit femme de 
Hircan, laquelle n'estoit jamays oisifve ne mélancolie- 
que, aiant demandé congé à son mary de parler, dist à 
l'ancienne Dame Oisille : « Ma Dame, je m'esbahys 
que vous, qui avez tant d'expérience & qui maintenant 
à nous femmes tenez lieu de mère, ne regardez quelque 
passe-temps pour adoulcir l'ennuy que nous porterons 
durant nostre longue demeure , car, si nous n'avons 
quelque occupation plaisante & vertueuse, nous sommes 
en dangier de demeurer malades » ; la jeune vefve Lon- 
garine adjousta à ce propos : « Mais, qui pis est, nous 
deviendrons fascheuses, qui est une maladie incurable, 
car il n'y a nul ne nulle de nous, si regarde à sa perte, 
qu'il n'ayt occasion d'extrême tristesse ». Ennasuite, 
tout en r}'ant, lui respondit : « Chascune n'a pas perdu 
son mary comme vous, & pour perte de serviteurs ne 
se fault désespérer, car Ton en recouvre assez. Toutes 
foys je suis bien d'opinion que nous aions quelque 
plaisant exercice pour passer le temps, autrement nous 
serions mortes le lendemain ». 

Tous les Gentilz-hommes s'accordèrent à leur advis 
& prièrent la Dame Oisille qu'elle voulsist ordonner ce 
qu'ilz avoient à Ëiire, laquelle leur respondeit : 
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c Mes en&ns, vous me demandez one chose que je 
trouve fort diffidlle de vous enseigner, ong passetemps 
qoi vous puisse délivrer de voz ennuiâz, car, aîant cher- 
ché le remède tonte ma vye, n'en ay jamais trouvé que 
ung, qui est la leâure des sainâes leâres, en laquelle 
se trouve la vraie & parfdâe joie de l'esprit, d'ont pro- 
cède le repos & la santé du corps. Et, si vous me 
demandez quelle recepte me tient si joyeuse & si saine 
sur ma vieillesse, c'est que, incontinant que je suys 
levée, je prens la saiaâe Escripmre & la lys &, en 
voiant & contemplant la bonté de Dieu, qui pour nous 
a envoie son Filz en Terre anoncer ceste sainâe paroUe 
ëc bonne nouvelle, par laquelle il promeâ rémission de 
tous péchez, satisfaâion de toutes debtes par le don 
qu'il nous faiâ de son amour, passion & mérites. Ceste 
considération me donne tant de joye que je prends mon 
Psaultier &, le plus humblement qu'il m'est possible, 
chante de cueur & prononce de bouche les beauk 
Psealmes & Cantiques que le Sainâ Esperit a composé 
au cueur de David & des autres auâeurs, & ce conten- 
tement là que je en ay me faiâ tant de bien que tous 
les mauk qui le jour me peuvent advenir me semblent 
estre bénédiftions, veu que j'ay en mon cueur par foy 
celluy qui les a portez pour moy. Pareillement, avant 
souper, je me retire pour donner posture à mon ame 
de quelque leçon, & puis au soir hiâz une recoUeâion 
de tout ce que j'ay faift la journée passée pour deman- 
der pardon de mes faultes, le remercier de ses grâces, 
& en son amour, craifiâe & paix, prends mon repos 
asseuré de tous maulx. Par quoy, mes enfans, voylà le 
passetemps auquel me suis arresté, long temps a, après 
avoir cherché en tous autres & non trouvé contente- 
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ment de mon esprit. Il me semble que, si tous les 
matins vous voulez donner une heure à la leâure & 
puis, durant la messe, faire voz dévotes oraisons, vous 
trouverez en ce désert la beaulté qui peut estre en toutes 
les villes, car qui congnoist Dieu veoit toutes choses 
belles en luy, & sans luy tout laid ; par quoy, je vous 
prie, recepvez mon conseil, si vous voulez vivre joyeu- 
sement 9, 

Hircan print la parolle & dist : « Ma Dame, ceulx 
qui ont leu la sainâe Escripture, comme je croy que 
nous avons tous faiâ, confessent que vostre diâ est 
tout véritable, mais si iault il que vous regardez que 
nous ne sommes encores si mortifiez qu'il nous £Ûilt 
quelque passetemps & exercice corporel. Qr, si nous 
sommes en noz maisons, il nous fault la chasse & la 
voUeiye, qui nous faiâ oblier mil folles pensées, & les 
Dames ont leur mesnaige, leur ouvraige & quelques 
fois les dances, où elles prennent honneste exercice, 
qui me faiâ dire, parlant pour la part des hommes, 
que vous, qui estes la plus antienne, nous lirez au ma- 
tin de la vie que tenoit nostre Seigneur Jésus Christ, 
& les grandes & admirables euvres qu'il a faiâes pour 
nous; pour après disner, jusques à Vespres, fault choisir 
quelque passetemps qui ne soit dommageable à l'ame, 
soit plaisant au corps, & ainsi passerons la journée 
joieusement. » 

La Dame Oisille leur dist qu'elle avoyt tant de peyne 
de oblier toutes les vanitez qu'elle avoit paour de faire 
mauvaise éleâion à tel passetemps, mais qu'il falloit 
remeâre ccste affaire à la pluralité d'opinions, priant 
Hircan d'estre le premier opinant. 

« Qpant à moy, » dist-il, « si je pensois que le 
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passetemps qde je vouldrois choisir fust aussy agréable 
à la compaignie comme à moy, mon opinion seroit 
bien tost diâe; dont pour ceste heure me tairay, & en 
croiray ce que les aultres diront. » Sa femme Parla- 
mente commença à rougir, pensant qu'il parlast pour 
elle, &, ung peu en collére & demy en riant, luy dist : 

« Hircan, peut estre que celle que vous pensez qui 
en debvroit estre la plus marrye auroit bien de quoy 
se récompenser, s'il luy plaisoit; mais laissons là les 
passetemps où deux seuUement peuvent avoir part, & 
parlons de celluy qui doibt estre conunun à tous. » 

Hircan dist à toutes les Dames : « Puisque ma femme 
a si bien entendu la glose de mon propos & que img 
passetemps particulier ne luy plaist pas, je crois qu'elle 
sçaura mieulx que nul autre dire celluy où chascun 
prendra son plaisir, & de ceste heure je m'en tiens à 
son oppinion comme celluy qui n'en a nule autre que 
la sienne. » A quoy toute la compaignie s'accorda. 

Parlamente, voiant que le sort du jeu estoit tombé 
sur elle , leur dist ainsi : « Si je me sentois aussi suffi- 
sante que les Antiens qui ont trouvé les artz, je inven- 
terois quelque passetemps ou jeu pour satisfaire à la 
charge que me donnez, mais, congnoissant mon sça- 
voir & ma puissance, qui à peine pcult remémorer les 
choses bien faiâes, je me tiendrois bien heureuse d'en- 
suivre de prés ceulx qui ont desjà satisfaiâ à vostre 
demande. Entre autres, je croy qu'il n'y a nul de vous 
qui n'ait leu les cent Nouvelles de Bocace, nouvelle- 
ment traduiâes d'ytalien en François, que le Roy Fran- 
çois, premier de son nom, Monseigneur le Daulphin, 
Madame la Daulphine, Madame Maiguerite, font tant 
j de cas que, si Bocace du lieu où il estoyt les eût peu 
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oyr, il debvoit resusciter à la louange de telles per- 
sonnes, & à l'heure j'oys les deux Dames dessus nom- 
mées, avecq plusieurs autres de la Court, qui se déli- 
bérèrent d'en faire autant, sinon en une chose diâfé- 
rente de Bocace, c'est de n'escripre nulle Nouvelle qui ^ 
ne soit véritable histoire. Et prosmirent les diâes 
Dames, & Monseigneur le Daulphin avecq, d'en Ëûre 
chascun dix & d'assembler jusques à dix personnes 
qu'ils pensoient plus dignes de racompter quelque 
chose, sauf ceulx qui avoient estudié & estoient gens 
de lettres; car Monseigneur le Daulphin ne voullo3rt 
que leur art y fut meslé, & aussi de paour que la 
beaulté de la rhétoricque feit tort en quelque partye à 
la vérité de l'histoire. Mais les grandz alB^es surve- 
nuz au Roy depuis, aussy la paix d'entre luy & le Roy 
d'Angleterre, l'acouchement de Madame la Daulphine, 
& plusieurs aultres choses dignes d'empescher toute la 
Court, a faiâ meâre en obly du tout ceste entreprinse, 
que par nostre long loisir pourra en dix jours estre 
mise à fin, aâendant que nostre pont soit par£aiâ. Et, . 
s'il vous plaist que tous les jours, depuis midy jusques 
à quatre heures, nous allions dedans ce beau pré, le 
long de la rivière du Gave , où les arbres sont si foeil- 
lez que le soleil ne sçauroit percer l'ombre ni eschauf- 
fer la frescheur, là, assiz à noz aises, dira chacun quel- 
que histoire qu'il aura veue ou bien oy dire à quelque 
homme digne de foy. Au bout de dix jours aurons 
parachevé la centaine &, si Dieu fait que nostre labeur 
soit trouvé digne des oeilz des Seigneurs & Dames dessus 
nommez, nous leur en ferons présent au retour de ce 
voiage, en lieu d'ymaiges ou de patenostres, estant as- 
seurée qu'ilz auront ce présent ici plus agréable. Que si 
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qnelcun trouve quelque chose plus plaisante que ce 
que je deys, je m'accorderay à son oppinion. » Mais 
toute la compaignie respondit qu'il n'estoit possible 
d'avoir mieulx advisé & qu'il leur tardoit que le len- 
demain at venu pour commencer. 

Ainsy passèrent joyeusement ceste journée, ramen- 
tevant les ungs aux autres ce qu'îlz avoient veu de leur 
temps. Si tost que le matin fut venu, s'en allèrent en 
la chambre de Madame Oisille, laquelle trouvèrent ^ 
desjà en ses oroisons, &, quand ilz eurent oy une 
bonne heure sa leçon Se puis dévotement la messe, 
s'en allèrent disner à dix heures, & après se retira 
chascun en sa chambre pour faire ce qu'il avoit à faire. 
Et ne faillirent pas à midy de s'en retourner au pré, 
selon leur délibération, qui estoit si beau & plaisant 
qu'il auroit besoin d'un Bocace pour le dépaindre à la v^"^ 
vérité, mais vous vous contenterez que jamais n'en fut 
veu un plus beau. 

Quant l'assemblée fut toute assise sur l'herbe verte, 
si noble & délicate qu'il ne leur Moit carreau ne tap- 
pis, Simontault commencea à dire : « Qui sera celluy 
de nous qui aura commencement sur les autres ? » 

Hircan luy respondit : « Puisque vous avez com- 
mencé la parolle, c'est raison que vous commandiez, 
car au jeu nous sommes tous esgaulx. 

— Pleut à Dieu, » dist Simontault, « que je n'eusse 
bien en ce monde que de povoir commander à toute 
ceste compaignye. » 

A ceste parolle, Parlamente l'entendit très bien, qui 
se print à tousser, par quoy Hircan ne s'apperçeut de la 
couleur qui luy venoit aux joues, mais dist à Simon- 
tault qu'il commençast, ce qu'il feit. 
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PREMIÈRE NOUVELLE 

La Jeimiu d'un Procureur, aprh avoir iU fort loUicitiâ i» 

l'Eveiqut df Sics, U prinl pour son profil &, non plus con- 
tente de luy que deson mary, trouva façon d'avoir pour son 
plaisir U filj^ du Ueutenant-Ginèral d'ÂUnçon, qu'ait feil 
quelque tenu aprls misérablement massacrer par son mary, 
lequel depuis, non obslanl qu'il eut obtenu rémission i» et 
meurtre, fut envoyé aus galères avec un Invocateur nommé 
Gaiery, & le tout par la méchanceté d* sa femme. 



Ses Dames, j'ay esté si mal récompensé de 
Hmes longs services que, pour me venger 
n M'^'^i°<><^ ^ <^^ <^*^'l*^ q>ii m'est si cruelle, je 
jmeâray peine de faire un recueil de tous 
les mauvais tours que les femmes ont {aiâ aux pauvres 
hommes, & si ne dîray rien que pure vérité : 



En la ville d'Allençon, du vivant du Duc Charles. 
dernier Duc, y avoit un Procureur, nommé Sainâ- 
Aignan, qui avoit espouzé une Gcndl-fenune du 
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pais plus belle que vertueuse, laquelle, pour sa 
beaulté & legièreté, fut fort poursuivye de l'Eves- 
que de Sées, qui, pour parvenir à ses fins, entre- 
tint si bien le mary que non seullement il ne 
s'apparçeut du vice de sa temme & de l'Evesque, 
mais, qui plus est, luy feyt oblier Tafiedion qu'il 
avoit tous] ours eue au service de ses Maistre & 
Maistresse, en sorte que d'un loial serviteur devint 
si contraire à eulx qu'il cercha à la fin des Invoca- 
teurs pour faire mourir la Duchesse. Or vesquit 
longuement cest Evesque avec ceste malheureuse 
femme, laquelle luy obéissoit plus par avarice que 
par amour, & aussi que son mary la sollicitoyt de 
l'entretenir, mais sy est-ce qu'il y avoyt ung jeune 
homme en la ville d'Âlençon, filz du Lieutenant- 
général, lequel elle aymoit si tort qu'elle en estoit 
demye enragée, & souvent s'aidoyt de l'Evesque 
pour faire donner commission à son mary à fin de 
povoir veoir à son aise le filz du Lieutenant, 
nonmié Du Mesnil. Ceste façon de vivre dura 
long temps qu'elle avoit pour son proflSd l'Eves- 
que & pour son plaisir lediâ Du Mesnil, auquel 
elle juroit que toute la bonne chère qu'elle faisojrt 
à l'Evesque n'estoit que pour continuer la leur 
plus librement &, que quelque chose qu'il y eut, 
l'Evesque n'en avoyt eu que la parolle & qu'il 
povoit estre asseuré que jamais homme que luy 
n'en auroyt autre chose. 
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Ung jour que son mary s'en estoit allé devers 
TEvesque, elle luy demanda congé d'aller aux 
champs, disant que l'air de la ville luy estoit 
contraire , &, quant elle fut en sa mestayrie , e&- 
cripvit incontinant à Du Mesnil qu'il ne faillist 
la venir trouver environ dix heures du soir, ce 
que feyt le pauvre jeune homme; mais à l'en- 
trée de la porte trouva la Chamberière, qui 
avoyt accoustumé de le faire entrer, laquelle luy 
dist : 

ce Mon amy, allez ailleurs, car vostre place est 
prinse. » 

Et luy, pensant que le mary fut venu, luy de- 
manda comme le tout alloyt. La pauvre femme 
aiant pitié de luy, le voiant tant beau, jeune & 
honneste homme , aymer si fort & estre si peu 
aymé, luy déclaira la folye de sa maistresse, pen- 
sant que, quant il Tentendroit, cella le chastieroit 
d'aymer tant, & luy compta comme l'Evesque de 
Sées ne faisoyt que arriver & estoit couché avecq 
elle, chose à quoy elle ne se attendoyt pas, car il 
n'y devoit venir jusques au lendemain, mais, ayant 
retenu chez luy son mary, s'estoit desrobé de 
nuid pour la venir veoir secrètement. Qui fiit 
bien desespéré, ce fut Du Mesnil, qui encores ne 
le povoyt du tout croyre & se cacha en une mai- 
son auprès, & veilla jusques à trois heures après 
minuid, tant qu'il veit saillir l'Evesque de là de- 
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dans, non si bien desguisé qu'il ne le congneost 
plus qu'il ne le vouloyt. 

Et en ce désespoir s'en retourna à Âlençon, où 
bien tost sa meschante amye alla, qui, le cuydant 
abbuser comme elle avoit accoustumé, vint parler 
à luy. Mais il luy dist qu'elle estoit trop sainâe, 
aiant touché aux choses sacrées, pour parler à ung 
pécheur comme luy, duquel la repentance estoit 
si grande qu'il espéroit bien tost que le péché luy 
seroit pardonné. Quant elle entendit que son cas 
estoit descouvert & que excuse, jurement & pro- 
messe de plus n'y retourner n'y servoyt de rien, 
en feit la plainâe à son Evesque. Et, après avoir 
bien consulté la matière, vint ceste femme dire à 
son mary qu'elle ne povoyt plus demorer dans la 
ville d'Allençon, pour ce que le filz du Lieute- 
nant, qu'il avoyt tant estimé de ses amys, la pour- 
chassoit incessament de son honneur, & le pria de 
se tenir à Argentan pour oster toute suspedîon. 
Le mary, qui se laisso3rt gouverner par elle, s'y 
accorda, mais ilz ne furent pas longuement audiâ 
Argentan que ceste malheureuse manda audiô 
Du Mesnil qu'il estoit le plus meschant homme 
du monde & qu'elle avoyt bien sçeu que public- 
quement il avoyt did mal d'elle & de l'Evesque 
de Sées, dont elle medroit peyne de le faire re- 
pentir. 

Ce jeune homme, qui n'en avoyt jamais parlé 
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que à elle mesme & qui craingnoit d'estre mis en 
la malle grâce de l'Evesque, s'en alla à Argentan 
avecq deux de ses serviteurs, & trouva sa Damoi- 
selle à Vespres aux Jacobins. Il s'en vint agenoiller 
auprès d'elle & luy dist : a Ma Dame, je viens 
icy pour vous jurer devant Dieu que je ne parlay 
jamais de vostre honneur à personne du monde 
que à vous mesme, & vous m'avez faiâ un si mes^ 
chant tour que je ne vous ay pas diâ la moiâyé 
des injures que vous méritez, &, s'il y a homme 
ou fenmie qui veuille dire que jamais j'en aye 
parlé, je suis icy venu pour l'en démentir* devant 
vous. » 

Elle, volant que beaucoup de peuple estoit en 
l'église & qu'il estoit accompaigné de deux bons 
serviteurs, se contraingnit de parler le plus gradeu- 
sèment qu'elle peut, luy disant qu'elle ne faisoit 
nulle doubte qu'il ne dist vérité & qu'elle l'esti- 
moit trop homme de bien pour dire mal de per- 
sonne du monde, & encores moins d'elle qui luy 
portoit tant d'amityé ; mais que son mary en avojrt 
entendu des propos, par quoy elle le prioyt qu'il 
voulust dire devant luy qu'il n'en avoit poinâ 
parlé & qu'il n'en croyoit riens, ce que luy 
accorda voluntiers &, pensant l'accompaigner à 
son logis, la print par dessoubs le bras, mais 
elle luy dist qu'il ne seroyt pas bon qu'il vint 
avecq elle & que son mary penseroit qu'elle 
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luy feit porter ces paroUes, &, en prenant ung 
de ses serviteurs par la manche de sa robbe, luy 
dist: 

« Laissez-moi cestuy-cy &, incontinant qu'il 
sera temps, je vous envoiray quérir par luy ; mais, 
en aâendant, allez vous reposer en vostre logis. » 

Luy, qui ne se doubtoit poinâ de sa conspira- 
tion, s'y en alla. 

Elle donna à soupper au serviteur qu'elle avoit 
retenu, qui luy demandoit souvent quant il seroit 
temps d'aller quérir son maistre ; elle luy respon- 
doit tousjours qu'il viendroyt assez tost. Et, quant 
il fut nuid, envoia ung de ses serviteurs secrète- 
ment quérir Du Mesnil, qui, ne se doubtant du 
mal que on luy préparoyt, s'en alla hardiment à la 
maison du diâ Sainâ- Aignan , auquel lieu la 
Damoiselle entretenoit son serviteur, de sorte qu'il 
n'en avoyt que ung avecq luy. 

Et, quant il fut à l'entrée de la maison, le servi- 
teur qui le menoyt luy dist que la Damoiselle vou- 
loyt bien parler à luy avant son mary & qu'elle 
l'attendoyt en une chambre, où il n'y avoit que 
ung de ses serviteurs avecq elle, & qu'il feroyt 
bien de renvoier l'autre par la porte de devant, ce 
qu'il feit &, en montant un petit degré obscur, le 
Procureur Saind-Aignan, qui avoit mis des gens 
en embusche dans une garderobbe, commencea à 
oyr le bruiâ &, en demandant qu'est ce, luy fut dist 
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que c*estoit ung homme qui vouloit secrètement 
entrer en sa maison. 

A rheure, ung nommé Thomas Guérin, qui 
faisoyt mestier d'estre meurdrier, lequel pour ceste 
exécution estoit loué du Procureur, vint donner 
tant de coups d'espée à ce pauvre jeune homme 
que, quelque desfence qu'il peust faire, ne se 
peut garder qu'il ne tombast mort entre leurs 
mains. 

Le serviteur qui parloit à la Damoiselle luy dist : 
« J'oy mon maistre qui parle en ce degré ; je 
m'en voys à luy. » 
La Damoiselle le retint & luy dist : 
« Ne vous soulciez, il viendra assez tost. d 
Et peu après, oiant que son maistre disoit : 
« Je meurs & recommande à Dieu mon es- 
prit », le voulut aller secourir; mais elle le retint, 
luy disant : 

« Ne vous soulciez; mon mary le chastie de 
ses jeunesses; allons veoir que c'est »; &, en 
s' appuyant dessus le bout du degré, demanda à 
son mary : « Et puys est il faid ? » 
Lequel luy dist : 

«Venez le veoir; à ceste heure vous ay je 
vengée de cestuy là qui vous a tant faiâ de 
honte. » Et, en disant cella, donna d'un poignard 
qu'il avoit dix ou douze coups dedans le ventre de 
celluy que vivant il n'eust osé assaillir. 

Htfi.L 33 
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Après que rhomicide fut faiâ & que les deux 
serviteurs du trespassé s'en furent fouyz pour eu 
dire les nouvelles au pauvre père, pensant le did 
Sainâ-Âignan que la chose ne povoyc estre tenue 
secrette» regarda que les serviteurs du mort ne 
debvoient poinâ estre creuz en tesmoignage & 
que nul en sa maison n'avoit veu le faiâ» sinon les 
meurdriers, une vieille Cbamberière & une jeune 
fille de quinze ans. Voulut secrètement prendre la 
vieille, maïs elle trouva façon d'eschapper hors de 
ses mains Se s'en alla en firanchise aux Jacobins , 
qui fut le plus seur tesmoing que l'on eut de ce 
meurtre. La jeune Chamberière demeura quelques 
jours en sa maison, mais il trouva façon de la faire 
suborner par un des meurdriers, & la mena à Paris 
au lieu publicq affin qu'elle ne fust plus creue en 
tesmoignaige. Et, pour celler son meurdre, feit 
brusler le corps du pauvre trespassé. Les os, qui 
ne furent consonmiez par le feu, les feiâ meâre 
dans du mortier là où il faisoit bastir en sa maison, 
& eavoia à la Coun en dilligence demander sa 
grâce, donnant à entendre qu'il avoyt plusieurs 
fois deffendu sa maison à ung peisonnaige dont il 
avoyt suspition qu'i pourchassoyt le deshonneur 
de sa femme, lequel, nonobstant sa deffense>estoit 
venu de nuiâ en lieu suspeâpour parler à elle, par 
quoy , le trouvant à l'entrée de sa chambre, plus 
remply de collère que de raison, l'auroit mé. 
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Mais il ne peut si tost faire despescher sa 
Lettre à la Chancellerie que le Duc & la Duchesse 
ne fussent par le pauvre père advertiz du cas, 
iesquelz, pour empescher ceste grâce, envolèrent 
au Qiancelier. Ce malheureux, voiant qu'il ne la 
povoit obtenir, s'enfuyt en Angleterre, & sa femme 
avecq luy, & plusieurs de ses parens. Mais, avant 
partir, dist au meurdrier, qui à sa requeste avoit 
faid le coup, qu'il avoit veu Leftres expresses du 
Roy pour le prendre & faire mourir, mais, à cause 
des services qu'il luy avoit faiâz, il luy vouloit 
saulver la vie, & luy donna dix escuz pour s'en 
aller hors du Royaulme, ce qu'il feit, & oncques 
puis ne fat trouvé. 

Ce meurdre icy fat si bien parvériffié par les ser- 
viteurs du trespassé, que par la Chamberière, qui 
s'estoit retirée aux Jacobins, & par les oz qui 
farent trouvez dedans le mortier, que le procès 
fat faift & parfaia en l'absence de Saind-Aignan 
& de sa femme. Ils furent jugés par contumace & 
condemnez tous deux à la mort, leurs biens con- 
fisquez au Prince, & quinze cens escuz au père 
pour les fraiz du procès. 

Le did Sainft-Aignan estant en Angleterre, 
voiant que par la Justice il estoit mort en France, 
feit tant, par son service envers plusieurs grands 
Seigneurs & par la faveur des parens de sa femme, 
que le Roy d'Angleterre feit requeste an Roy de 
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luy vouloir donner sa grâce & le remeâre en 
ses biens & honneurs. Mais le Roy, ayant en* 
tendu le villain & énorme cas, envoya le procès 
au Roy d'Angleterre, le priant de regarder si 
c'estoit cas qui meritast grâce , luy disant que le 
Duc d'Allençon avoit seul ce privilleige en son 
Roiaulme de donner grâce en sa Duché. Mais, 
pour toutes ses excuses , n'appaisa poinâ le Roy 
d'Angleterre, lequel le prochassa si très instam- 
ment que à la fin le Procureur Teust à sa requeste 
& retourna en sa maison, où, pour parachever 
sa meschanceté, s'accoinâa d'un Invocateur nommé 
Gallery, espérant que par son art il seroit exempt 
de paier les quinze cens escuz au père du trespassé. 

Et pour à ceste fin s'en allèrent à Paris desgui- 
sés, sa femme & luy, &, volant sa diâe femme 
qu'il estoyt si longuement enfermé en une cham- 
bre avecq le diâ Gallery & qu'il ne luy disoit 
poind la raison pour quoy, ung matin elle Tespia 
& veid que le did Gallery luy monstroit cinq 
3anaiges de boys, dont les trois avoient les mains 
pendantes, & les deux levées coçtremont, &, par- 
lant au Procureur : 

« H nous fault faire de telles )maaiges de cire 
que ceulx-ci , & celles qui auront les bras pen- 
dans, ce seront ceulx que nous ferons mourir, & 
ceulx qui les ont eslevées seront ceuk dont vous 
vouldrez avoir la bonne grâce & amour. » 
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Et le Procureur disoît : « Geste cy sera pour le 
Roy de qui je veulx estrè aimé, & ceste cy pour 
Mon Seigneur le Qiancellier d'Allençon Bri- 
non. » 

Gallery luy dist : 

a n fault meâre ces ymaiges soubz l'autel, où 
ilz orront leur messe, avecq des parolles que je 
vous feray dire à l'heure. » 

Et en parlant de ceulx qui avoyent les bras 
baissez, dist le Procureur que Tune estoit Maistre 
Gilles Du Mesnil, père du trespassé, car il sçavoit 
bien que, tant qu'il vivroit, il ne cesseroyt de le 
poursuivre, & une des femmes qui avoyt les mains 
pendantes estoyt Ma Dame la Duchesse d'Allen- 
çon, seur du Roy, parce qu'elle aymoit tant ce viel 
serviteur & avoit en tant d'autres choses con- 
gneu sa meschanceté que, si elle ne mouro]rt, il ne 
pouvoit vivre. La seconde femme, aiant les bras 
pendans, estoit sa femme, laquelle estoit cause de 
tout son mal, & se tenoit seur que jamays ne s'a- 
menderoit de sa meschante vie. 

Quant sa femme, qui voyoit tout par le pertuis 
de la porte, entendit qu'il la meâoit au rang des 
trespassez, se pensa qu'elle le y envoiroit le pre- 
mier, &, faingnant d'aller emprunâer de l'argent 
à ung sien oncle, nommé Neaufle, Maistre des 
Requestes du Duc d'Âlençon, luy va Compter ce 
qu'elle avoyt veu & oy de son maiy. Le diâ 
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Neaufle, comme bon viellard serviteur, s'en aUa 
au Chancellier d'Alençon & luy racompta toute 
rhistoire. 

Et, pour ce que le Duc & la Duchesse d'Allen- 
çon n'estoient pour le jour à la G)ur, le did 
Chancellier alla compter ce cas estrange à Ma 
Dame la Régente, mère du Roy & de la diâe Du- 
chesse, qui soubdainement envoya quérir le Pré- 
vost de Paris, nommé La Barre, lequel feit si bonne 
dilligence qu'il print le Procureur & Gallery, son 
Invocateur, lesquelz, sans genne ne contrainde, 
confessèrent librement le debte, & fiit leur procès 
faid & rapporté au Roy. Quelques uns, voulans 
saulver leurs vies, luy dirent qu'ilz ne serchoient 
que sa bonne grâce par leurs enchantemens ; mais 
le Roy, ayant la vie de sa seur aussy chère que la 
sienne, commanda que Ton donnast la sentence 
telle que s'ilz eussent attempté à sa personne propre. 

Toutesfois sa seur, la Duchesse d'Alençon, le 
supplia que la vie fust saulve audid Procureur & 
commuer la mort en quelque peyne cruelle, ce que 
luy fat odroyé, & farent envoiez luy & Gallery à 
Marseilles, aux gallères de Saind-BIancart, où ilz 
finèrent leurs jours en grande captivité & eurent 
loisir de recongnoistre la gravité de leurs péchez ; 
& la mauvaise femme, en l'absence de son mary, 
continua son péché plus que jamais & mourut 
misérablement. 
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c Je VOUS suplie, mes Dames, regardez quel mal il 
vient d'une meschante femme, & combien de maulx se 
feirent pour le péché de ceste cy. Vous trouverez que, 
depuis que Eve feit pécher Adam, toutes les femmes 
ont prins possession de tormenter, tuer & danmer les 
honmies. Quant est de moy, j'en ay tant expérimenté 
la cruaulté que je ne pense jamais mourir ny estre 
damné que par le désespoir en quoy une m'a mys, & 
suis encores si fol qu'il fault que je confesse que cest 
Enfer là m'est plus plaisant venant de sa main que le 
Paradis donné de celle d'une autre. » 

Parlamente, faingnant de n'entendre poinâ que ce 
fiist pour elle qu'il tenoyt tel propos, luy dist : 

« Puisque l'Enfer est aussy plaisant que vous diâes, 
vous ne debvez craindre le diable qui vous y a 
mis. » 

Mais il luy respondit en collére : 

« Si mon diable devenoit aussi noir qu'il m'a esté 
mauvays, il feroit autant de paour à la compaignie 
que je prends de plaisir à la regarder; mais le feu 
de l'amour me £iit oblier celluy de cest enfer. Et, 
pour n'en parler plus avant, je donne ma voix à Ma- 
dame Oisille pour dire la seconde Nouvelle, & suis 
seur que, si elle vouloyt dire des femmes ce qu'elle 
en sçait, elle favoriseroit mon opinion. » 

A l'heure, toute la compaignye se tourna vers elle, 
la priant vouloir commencer, ce qu'elle accepta, & en 
riant commencea à dire : 

« Il me semble, mes Dames, que celluy qui m'a 
donné sa voix a tant diâ de mal des femmes par une 
histoire véritable d'une malheureuse que je doibtz 
remémorer tous mes vielz ans pour en trouver une 
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dont la vertn poisse desmentir sa manraise opinion, 
&, pour ce qu'il m'en est tcdu une au devant 
digne de n'estre mise en obly, je la vous vois 
compter : 
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Une Muktiirt d'Âmboyse aytna mùiu cnuiUmeiit mourir de la 
main de son valet que de consentir à sa méchante volonté. 



7;ij la ville d'Amboise y avoyt ang Mul- 
T letier qui servoit la Roine de Navarre, 
I^SVseur du Roy François, premier de ce 
Ea^^nom, laquelle estoyt à Bloys accou- 
chée d'un filz, auquel lieu estait allé le diâ 
MuUetier pour estre paie de son quartier, & sa 
femme demoura au diâ Amboise logée delà les 
pontz. 

Or y avoit il long temps que ung va rlet de 
soa mary l'aymoit si désespérément que ung 
jour il ne se peut tenir de luy en parler , mais 
elle, qui estoit si vraie femme de bien, le repiînt 
si aigrement, le meoassant de le ùire battre Se 
mpi. l. ,4 
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chasser à son mary, que depuis il ne luy osa 
tenir propos ne £ùre semblant, & garda ce feu 
couvert en son cueur jusques au jour que son 
maistre estoit allé dehors & sa maistresse à Ves- 
près à Sainâ-Florentin , église du chasteau fort, 
loing de leur maison. 

Estant demoré seul, luy vint en fantaisye qu'il 
pourroit avoir par force ce que par nulle prière 
ne service n'avoit peu acquérir, & rompit ung 
ais, qui estoit entre la chambre où il couchoit & 
celle de sa maistresse; mais, à cause que le rideau, 
tant du lia de son maistre & d'elle que des servi- 
teurs de l'autre cousté, couvroyt les murailles si 
bien que l'on ne povoit veoir l'ouverture qu'il 
avojTt faiâe, ne fut poinâ sa malice apparçeue 
jusques ad ce que sa maistresse fut couchée avecq 
une petitej3rse_iifi_un2e à. doiize ans. 

Ainsy que la pauvre femme estoit à son premier 
sommeil, entra le varlet, par l'ais qu'il avoit 
rompu, dedans son lia, tout en chemise, IJespée 
nue en sa main, mais, aussy tost qu'elle le sentit 
près d'elle, saillit dehors du lia, en luy faisant 
toutes les remontrances qu'il fut possible à femme 
de bien. Et luy, qui n'avoit amour que bestialle, 
qui eut mieulx entendu le langaige des mulletz que 
ses honnestes raisons, se monstra plus bestial que 
les bestes ayecq^lesquelles il avoit esté long temps, 
car, en voyant qu'elle couroyt si tost à l'entour 
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d'une table & qu'il ne la povoit prendre, & 
qu'elle estoit si forte que par deux fois elle s'estoit 
défaiâe de luy, desespéré de jamais ne la po- 
voir ravoir vive, luy donna si grand coup d'espée 
par les reings, pensant que, si la paour & la 
force ne l'avoyt peu faire rendre, la douleur le 
feroyt. 

Mais ce fut au contraire, car, tout ainsy que 
ung bon Gendarme, quant il veoit son sang, 
est plus eschauffé à se venger de ses ennemis & 
acquérir honneur, ainsy son chaste cueur se ren- 
forcea doublement à courir & fuyr des mains de 
ce malheureux, en luy tenant les meilleurs propos 
qu'elle povoyt, pour cuider par quelque moien le 
réduire à congnoistre ses faultes. Mais il estoit 
si embrasé de fureur qu'il n'y avoit en luy lieu 
pour recepvoir nul bon cousté, & luy redonna 
encore plusieurs coups, pour lesquelz éviter, 
tant que les jambes la peurent porter, couroit 
tousjours. 

Et, quant, à force de perdre son sang, elle 
senteit qu'elle approchoit de la mort, levant les 
oeilz au ciel & joingnant les mains, rendit grâces 
à son Dieu, lequel elle nommojrt sa force, sa 
vertu, sa patience & chasteté, luy supplyant pren- 
dre en gré le sang qui, pour garder son comman- 
dement, estoit respendu en la révérence de cclluy 
de son Filz, auquel elle croyoit fermement tous 
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fies péchez estre lavez & effacez de la mémoire de 
son ire, &, en disant : « Seigneur, recepvez Tame 
qui, par vostre bonté, a esté racheptée », tumba en 
terre sur le visaige, où ce meschant luy donna 
plusieurs coups, &, après qu'elle eut perdu la 
parolle & la force du corps, ce malheureux print 
par force celle qui n'avoit plus de deffense en elle, 
&, quant il eut satisfaid à sa meschante concupis- 
cence, s'en fouyt si hastivement que jamais depuis, 
quelque poursuiâe que on en ayt faiâe, n'a peu 
estre retrouvé. 

La jeune fille, qui estoit couchée avec la MuUe- 
tière, pour la paour qu'elle avoit eue, s'estoyt ca- 
chée soubz le Ûâ, mais, voiant que l'homme estoit 
dehors, vint à sa maistresse & la trouva sans 
parolle ne mouvement; crya par la fenestre aux 
voisins pour la venir secourir, & ceuhc, qui l'ay- 
moient & estimoient autant que fenune de la Ville, 
vindrent incontinant à elle & amenèrent avecq 
eulx des Cirurgiens, lesquelz trouvèrent qu'elle 
avoyt vingt cinq plaies mortelles sur son corps & 
feirent ce qu'ilz peurent pour luy ayder, mais il 
leur fut impossible. 

Toutesfois elle languit encores une heure sans 
parler, faisant signe des oeilz & des mains, en 
quoy elle monstroit n'avoir perdu l'entendement. 
Estant interrogée par ung homme d'Esglise de la 
foy en quoy elle mouroit, de l'espérance de son 
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salut par Jhesucrist seul, respondoit par signes si 
évidens que la parolle n'eut sçeu mieuk monstrer 
son intention, & ainsy, avecq un yisaige joyeulx, 
les oeilz eslevez au ciel, rendit ce chaste corps son 
ame à son Créateur. 

Et, si tost qu'elle fut levée & ensevelye, le corps 
mis à sa porte, aâendant la compaignie pour son 
enterrement, arriva son pauvre mary, qui veid 
premier le corps de sa fenmie mort devant sa mai- 
son qu'il n'en avoit sçeu les nouvelles &, s'enqué- 
rant de l'occasion, eut double occasion de faire 
deuil, ce qu'il feit de telle sorte qu'il y cuida lays- 
ser la vye. 

Âinsy fut enterrée ceste martire de chasteté en 
l'église de Sainâ-Florentin, où toutes les femmes 
de bien de la Ville ne faillirent à faire leur debvoir 
de l'honorer autant qu'il estoit possible, se tenans 
bien heureuses d'estre de la ville où une femme 
si vertueuse avojrt esté trouvée. Les folles & 
legiéres, voyans l'honneur que l'on faisoit à 
ce corps, se délibérèrent de changer leur vye en 
myeulx. 

« Voyli, mes Dames, une histoire véritable qui doibt 
bien augmenter le cueor à garder ceste belle vertu de 
chasteté, & nous, qui sonunes de bonne Maison, de- 
vrions morir de honte de sentir en nostre cueur la 
mondanité pour laquelle éviter une pauvre Molle-* 
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tiére n'a poinâ crainâ une si craelle mort, & telle 
s'estime femme de bien qui n'a pas encore sçeu 
comme ceste cy résister jusques au sang. Par quoy 
se &ult humillier, car les grâces de Dieu ne se donnent 
poinâ aux hommes pour leurs noblesses 6c richesses, 
mais selon qu'il plaist à sa bonté, qui n'est poinâ 
accepteur de personne, lequel eslit ce qu'il veult; car 
ce qu'il a esleu l'honore de ses vertuz, 6c souvent 
eslit les choses basses pour confondre celles que le 
Monde estime haultes 6c honnorables, comme luy 
mesmes diâ : 

« Ne nous resjouissons de nos vertus, mais en ce que 
nous sommes escripti au livre de vie, duquel ne nous 
peult effacer Mort, Enfer ne Péché. » 

Il n'y eut Dame en la compaignye qui n'eût la 
larme à l'oeil pour la compassion de ceste. piteuse & 
glorieuse mort de ceste MuUetiére. Chascune pensa 
en elle mesme que, si la fortune leur advenoit pa- 
reille, meâroit peine de l'ensuivre en son martire, &, 
voiant ma Dame Oisille que le temps se perdoit 
parmy les louanges de ceste trespassée, dist à Safifre- 
dent : 

ce Si vous ne diâes quelque chose pour faire rire 
la compaignye, je ne sçay nulle d'entre vous qui peust 
rabiller i la faulte que j'ay faiâe de la faire pleurer, 
par quoy je vous donne ma voix pour dire la tierce 
Nouvelle. » 

Safiedent, qui eut bien désiré pouvoir dire quel- 
que chose qui bien eust esté agréable à la com- 
paignye & sur toutes à une, dist qu'on luy tenoit 
tort, veu qu'il y en avoit de plus antiens expéri- 
mentez que luy qui dévoient parler premier que 
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luy, mais, puisque son sort estoit tel, il en aymoyt 
mieulx s'en despejcher, car plus il y en avoyt de 
bien parlans, & plus son compte scroyt tronvi maa- 

vays. 
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La Royru de NapUs joua !a vengtnce du tort que hiy lenoil U 
RtTf Alphonu, son mary, avtc un GtnHïbommt duqutl il 
ttitreUnoil la femme, & dora utu (mttyi touU leur vie, tani 
qut jiunais !t Sty en eut aucim loupçon. 

^OUR ce, mes Dames, que je me suis 
j souvent soubzhaiâé compaignon de la 
|r fortune de celuy dont je vois faire le 
dcompte, je vous diray que en la ville de 
, du temps du Roy Alphonse, duquel la 
lasciveté estoit le sceptre de son Royaulme, y avolt 
ung Gentil-homme tant honneste, beau & agréable, 
que pour ses perfeâîons ung viel - Gentil-homme 
luy donna sa fille> laquelle en beaultè & bonne 
grâce ne debvoit rien à son mary. L'amitié fut 
grande entre eulx deux jusques à ung cameval que 
le Roy alla en masque parmy les maisons» où 
chascun s'efiorçoit de luy faire le meilleur racueil 

HtfLL )] 
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qu'il estoit possible, Se, quand il vint en ceUe de 
ce Gentil homme, fut traiâé trop mieulx que en 
nul autre lieu, tant de confitures, de chantres, de 
musicque & de la plus belle femme que le Roy 
avoit point à son gré veue, &, à la fin du festin, 
avecq son maiy dist une chanson de si bonne grâce 
que sa beaulté en augmentoit. Le Roy, volant tant 
de perfeâions en ung corps, ne print pas tant de 
plaisir au doux accord de son mary & d'elle qu'il 
feit à penser comme il le pourroit rompre, & la 
difiiculté qu'il en faisoit estoit la grande amytié 
qu'il voio]^ entre eulx deux, par quoy il porta en 
son cueur ceste passion la plus couverte qu'il luy 
fiist possible. Mais, pour la soulaiger en partie, 
faisoit force festins à tous les Seigneurs & Dames 
de Naples, où le Gentil homme & sa femme n'es- 
toient pas obliez. Pource que l'homme croit volun- 
tiers ce qu'il veut, il luy sembloit que les oeilz de 
ceste Dame luy promeâoient quelque bien advenir, 
si la présence du mary n'y donnoit empeschement, 
&, pour essayer si sa pensée estoit véritable, donna 
la commission au mary de faire un voyage à Rome 
pour quinze jours ou trois sepmaines. Et, si tost 
qu'il fut dehors, sa femme, qui ne Tavoit encores 
loing perdu de veue, en feit ung fort grand deuil, 
dont eUe fiit reconfortée par le Roy le plus souvent 
qu'il luy fut possible, par ses doulces persuasions, 
par présens & par dons, de sorte qu'elle fut non 
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seulement consolée, mais comptante de Tabsence 
de son maiy, &, avant les trois sepmaines qu'il 
devoit retourner, fut si amoreuse du Roy qu'elle 
estoit aussy ennuyée du retour de son mary qu'elle 
avoit esté de son allée. Et, pour ne perdre la pré- 
sence du Roy, accordèrent ensemble que, quant 
le mafy irojrt en ses maisons aux champs, elle le 
feroit sçavoir au Roy, lequel la pourroit seurement 
aller veoir & si secrètement que l'honneur, qu'elle 
craingnoit plus que la conscience, n'en seroit 
poinâ blessé. 

En ceste espérance là se tint fort joyeuse ceste 
Dame &, quant son mary arriva, luy feit si bon 
recueil que, combien qu'il eust entendu que en 
son absence le Roy la serchoit, si ne peut avoir 
soupson. Mais par longueur de temps ce feu, tant 
difficile à couvrir, se commença puis après à mons- 
trer, en sorte que le mary se doubta bien fort de 
la vérité & feit si bon guet qu'il en fut presque 
asseuré ; mais, pour la crainâe qu'il avoit que celuy 
qui luy faisoit injure luy feist pis s'il en faisoit 
semblant, se délibéra de le dissimuler, car il esti- 
moit meilleur vivre avecq quelque fascherie que 
de bazarder sa vie pour une femme qui n'avoyt 
poinâ d'amour. 

Toutesfois, en ce despit, délibéra le rendre s'il 
luy estoit possible &, sçachant que souvent le des- 
pit faiâ faire à une fenmie plus que l'amour, prin- 
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cipallement à celles qui ont le cneor gnmd & 
honnorable, print la hardiesse ung jour, en parlant 
à la Royne, de luy dire qu'il avoit grande pitié 
d'ont elle n'estoit autrement aymée du Roy son 
mary* 

La Royne, qui avoit oy parler de Tamour du 
Roy & de sa femme, luy dist : <c Je ne puis pas 
avoir l'honneur & le plaisir ensemble. Je sçay bien 
que i'ay l'honneur dont une aultre reçoit le plaisir; 
aussi celle qui a le plaisir n'a pas l'honneur que 
j'ay. » 

Luy, qui entendoyt bien pour qui ces parolles 
estoient diâes, luy respondit : c Ma Dame, l'hon- 
neur est né avecq vous, car vous estes de si bonne 
Maison que, pour cstre Royne ou Emperière, 
ne sçauriez augmenter vostre noblesse; mais 
vostre beaulté, grâce & honnesteté, a tant mérité 
de plaisir que celle qui vous en oste ce qui vous 
appartient se fait plus de tort que à vous, car, pour 
une gloire qui luy tourne à honte, elle pert autant 
de plaisir que vous ne Dame de ce Ro3raulme ne 
sçauriez avoir. Se vous puis dire, ma Dame, que, 
si le Roy avoyt mis sa couronne hors de dessus sa 
teste, qu'il n'auroit nul adventaige sur moy de 
contenter une Dame, estant seur que, pour satis- 
faire à une si honneste personne que vous, il 
devroyt vouloir avoir changé sa complexion à la 
myenne. » 
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La Royne en riant luy respondit : « Com- 
bien que le Roy soyt de plus délicate complexion 
que vous, si est ce que l'amour qu'il me porte 
me contente tant que je la préfère à toute aultre 
chose. » 

Le Gentil homme luy dit : « Ma Dame, s'il 
estoit ainsy, vous ne me feriez poinâ de pitié, 
car je sçay bien que l'honneste amour de vostre 
cueur vous rendroit très contante s'il trouvoyt en 
celuy du Roy pareil amour, mais Dieu vous en a 
bien gardée, à fin que, ne trouvant en luy ce que 
vous demandez, vous n'en fissiez vostre Dieu en 
terre. 

— Je vous confesse, » dist la Royne, « que 
l'amour que je luy porte est si grande que en 
nul aultre cueur que au mien ne se peult trouver 
la semblable. 

— Pardonnez moy, ma Dame, » luy dist le 
Gentil homme; « vous n'avez pas bien sondé 
l'amour de tous les cueurs , car je vous ose bien 
dire que tel vous ayme de qui l'amour est si 
grande & importable que la vostre auprès de la 
sienne ne se monstreroit rien, &, d'autant qu'il 
veoit l'amour du Roy faillye en vous, la sienne 
croist & augmente de telle sorte que, si vous l'avez 
pour agréable, vous serez récompensée de toutes 
vos pertes. » 

La Royne conunencea, tant par ces parolles que 
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par sa contenance, à.congnoistre que ce qu'il di- 
soit proceddoit du profond du cueur & va remé- 
morer que long temps avoit il serchoit de luy faire 
service par telle affedion qu'il en estojrt devenu 
mélencolicque , ce qu'elle avoyt paravant pensé 
venir à l'occasion de sa fenune, mais maintenant 
croioit elle fermement que c'estoit pour l'amour 
d'elle, & aussy la vertu d'Amour, qui se faiâ sentir 
quant eUe n'est poinâ fainâe, la rendit certaine de 
ce qui estoit caché à tout le monde. Et en regar- 
dant le Gentil-honmie, qui estoyt trop plus amyable 
que son mary, voyant qu'il estoyt délaissé de sa 
femme comme elle du Roy, pressée du despit & 
jalousie de son mary & incitée de l'amour du Gentil 
homme, conmiença à dire, la larme à l'oeil en 
souspirant : « O mon Dieul faut il que la ven- 
geance gaigne sur moy ce que nul amour n'a sçeu 
faire! » 

Le Gentil honmie , bien entendant ce propos , 
luy respondit : 

« Ma Dame, la vengeance est doulce qui, en 
lieu de tuer l'ennemy, donne vie à un parfaiâ 
amy. H me semble qu'il est temps que la vérité 
vous oste la sotte amour que vous portez à 
celluy qui ne vous aime poinâ, & l'amour juste & 
raisonnable chasse hors de vous la crainâe, qui 
jamais ne peut demeurer en un cueur grand & ver- 
tueux. Or sus, ma Dame, meâons à part la gran- 
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denr de vostre estât, & regardons qne nous sommes 
Thomme & la femme de ce monde les plus trom- 
pez, trahis & mocquez de ceulx que nous avons 
plus parfaiâement aimez. Revenchons nous, ma 
Dame, non tant pour leur rendre ce qu'ilz méritent 
que pour satisfaire à Tamour qui, de mon costé, 
ne se peut plus porter sans morir. Et je pense que, 
si vous n'avez le cueur plus dur que nul caillou ou 
d}ramant, il est impossible que vous ne sentiez 
quelque estincelle du feu qui croist tant plus que 
je le veulx dissimuler. Et, si la pitié de moj, qui 
meurs pour Tamour de vous, ne vous incite à 
m'aimer, au moins celle de vous mesme vous y 
doit contraindre, qui estes si parfaiâe que vous 
méritez avoir les cueurs de tous les honnestes 
hommes du monde, & estes desprisée & délaissée 
de celuy pour qui vous avez dédaigné tous les 
aultres. » 

La Rojme, oyant ces parolles, fut si transportée 
que, de paour de monstrer par sa contenance le 
troublement de son esprit, s'appuyant sur le bras 
du Gentil honmie, s'en alla en ung jardin près de sa 
chambre, où longuement se promena sans luy po* 
voir dire mot. Mais le Gentil-homme, la voyant 
demy vaincue, quand il fut au bout de l'allée où 
nul ne les povoit veoir, luy déclara par effeâ l'a- 
mour que si long temps il luy avoit cellée, &, se 
tronvans tous deux d'un consentement, jouèrent 
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la vengeance dont la passion avoyt este importa- 
ble, & là délibérèrent que, toutes les foys que le 
maiy irojrt en son villaige & le Roy de son chas- 
teau en la viUe^ il retoumeroit au chasteau vers la 
Royne. Ainsi, trompans les trompeurs, ik seroient 
quatre participans au plaisir que deux cuydoient 
avoir tous seuls. 

L'accord faiâ, s'en retournèrent, la Dame en sa 
chambre & le Gentil homme en sa maison, avecq 
tel contentement qu'ils avoient obliez tous leurs 
ennuiz passez. Et la crainâe que chascun avoit de 
l'assemblée du Roy & de la Damoiselle estoit 
tournée en désir, qui faisoit aller le Gentil homme 
plus souvent qu'il n'avoit accoustumé en son vil- 
laige, lequel n'estoit que à demye lieue. Et si tost 
que le Roy le sçavoit, il ne failloit d'aller veoir la 
Damoiselle, & le Gentil homme, quant la nuiâ 
estoyt venue, alloit au chasteau, devers la Royne, 
faire l'office de Lieutenant de Roy, si secrettement 
que jamais personne ne s'en apperçeut. 

Geste vie dura bien longuement ; mais le Roy, 
pour estre personne publique, ne pouvoit si bien 
dissimuUer son amour que tout le monde ne s'en 
apperceust, & avoient tous les gens de bien grand 
pitié du Gentil homme, car plusieurs mauvais gar- 
sons luy faisoient des cornes par derrière en signe 
de mocquerie, dont il s'appercevoyt bien. Mais 
ceste mocquerie luy plaisoit tant qu'il estimoit 
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autant ses cornes que la couronne du Roy, lequel, 
avec la femme du Gentil homme, ne se peurent 
un jour tenir, voyant une teste de cerf qui estoît 
eslevée en la maison du Gentil homme, de se pren- 
dre à rire devant luy mesmes, en disant que ceste 
teste estoit bien séante en ceste maison. Le Gentil 
homme, qui n'avoit le cueur moins bon que luy, 
va faire escrire sur ceste teste : 

lo porto U coma, ciascun h vede, 
MaicHU porta cbenolo crede. 

Le Roy retournant en sa maison, qui trouva 
cest escriteau nouvellement mis, demanda au Gen- 
til homme la signification, lequel lui dist : « Si le 
secret du Roy est caché au serf, ce n'est pas raison 
que celluy du serf soit déclaré au Roy; mais con- 
tentez vous que tous ceulx qui portent cornes n'ont 
pas le bonnet hors de la teste, car elles sont si 
doulces qu'elles ne descoiflfent personne, & celluy 
les porte plus legièrement qui ne les cuyde pas 
avoir. » 

Le Roy congneut bien par ces parolles qu'il 
sçavoit quelque chose de son affaire, mais jamais 
n'eust soupsonné l'amitié de la Royne & de luy, 
car, tant plus la Royne estoit contente de la vie 
que son mary menoit & plus faingnoit d'en estre 
manye , par quoy vesquirent longuement , d'un 
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costé & d'autre, en ceste amityé, josques à ce que 
la vieillesse y meist ordre. 



ff VoyUy mes Dames, une histoire que voluntiers je 
vous monstre icy pour exemple, à fin que, quand vos 
mariz vous donneront des cornes de chevreul, vous 
leur en donniez de cerf. » 

Ennasuite commença à dire en riant : « Saffi-edent, 
je suis toute asseurëe que, si vous aimez autant que 
autres fois vous avez faiâ, vous endureriez cornes aussi 
grandes que ung chesne pour en rendre une à vostre 
fântaisye; mais, maintenant que les cheveux vous blan- 
chissent, il est temps de donner trêves à voz désirs. 

— Ma DamoiseÛe, » dist Saffi-edent, « combien que 
l'espérance m'en soyt ostée par celle que j'ayme, & la 
fureur par l'aage, si n'en sçaurois diminuer la voluntë. 
Mais, puis que vous m'avez reprins d'un si honneste 
désir, je vous donne ma voix à dire la quatriesme Nou- 
velle, à ceste fin que nous voyons si par quelque exem- 
ple vous m'en pourriez desmentir. » 

Il est vray que, durant ce propos, ung de la compai- 
gnye se print bien fort à rire, sçachant que celle qui 
prenoit les parolles de Saffi-edent à son advantaige 
n'estoit pas tant aymée de luy qu'il en eust voulu souf- 
fi-ir cornes, honte ou dommaige. Et, quand Saffiedent 
apperçeut que celle qui ryoit l'entendoit, il s'en tint 
très content & se teut pour laisser dire Ennasuite, la- 
quelle commença ainsy : 

« Mes Dames, affin que Safii-edent & toute la com- 
paignye congnoisse que toutes Dames ne sont pas sem- 
blables à la Royne de laquelle il a parlé & que tous les 
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folz & hazirdears ne viennent pas i lenr fin, & anssi 
pour ne celler l'opinion d'une Dame qui jugea le despit 
d'avoir iâilli à son entreprinse pire i porter que la mort, 
je vous racomptcray une histoire, en laquelle je ne 
nommeray les personnes, pour ce que c'est de si fresche 
mémoire que j'aurois paour de desplaire à quelcuns 
des parens bien proches : 




1 




QUATRIESME NOUVELLE 

Un jeune Gentil homme, voyant une Dame de la meitleure Maison 
de Flandres, saur de son Maislre, veuve de son premier & 
second mary à- femme fort délibérée, wmlut sonder si les 
propos d'une honnesie utnytii luy déplairoyent ; mais, ayant 
trouvé réponse contraire à sa contenana, essaya la prendre par 
force, à laquelle résista fort tien, &, soms jamais faire sem- 
Uanl des desseins & effors du Gentil homme, par le conseil de 
sa Dame d'honneur /éloigna petit à petit de la bonne chère 
qu'elle avait accoutumé luy faire. Ainty, par sa foie outrecui- 
dance, perdit f honnesie & commune friqumlation qt^il avoit 
plus quê nul autre avec dU. 

7|L y avoyt au païs de Flandres une Dame 
fi de si bonne Maison qu'il n'en estoit 
\, poind de meilleure, vefvc de son prc- 
SJmier & second maiy, desquclz n'avoyt 
eu nulz en£ms vivans. Durant sa viduité, se retira 
avecq ung sien (irère dont elle estoit fort aymée, 
lequel estoit fort grand Seigneur & mary d'une 
fille de Roy. Ce jeune Prince estoit homme fort 
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subgeâ à son plaisir, aymant chasse, passetemps & 
dames, comme la jeunesse le requéroyt, & avoyt 
une femme fort fascheuse, à laquelle les passetemps 
du maiy ne plaisoient poinâ; par quoy le Seigneur 
menoit tousjours avecq sa femme sa seur, qui estoyt 
la plus joyeuse & meilleure compaignie qu'il estoit 
possible, toutesfois saige & femme de bien. 

n y avojrt en la Maison de ce Seigneur ung 
Gentil homme, dont la grandeur, beaulté & bonne 
grâce passoit celle de tous ses compaignons. Ce 
Gentil homme, voyant la seur de son Maistre 
femme joyeuse & qui ryoit voluntiers, pensa qu'il 
essaieroyt pour veoir si les propos d'une honneste 
amityé luy desplairoient, ce qu'il feit; mais il trouva 
en elle response contraire à sa contenance. Et, 
combien que sa response fiist telle qu'il appartenoyt 
à une Princesse & vraye femme de bien, si est ce 
que, le voyant tant beau & honneste comme il 
estoit, elle luy pardonna aisément sa grande audace 
& monstroit bien qu'elle ne prenoit point desplaisir 
quand il parloit à elle, en luy disant souvent qu'il 
ne tinst plus de tels propos ; ce qu'il lui promist, 
pour ne perdre l'aise & honneur qu'il avoyt de 
l'entretenir. 

Toutesfois à la longue augmenta si fort son 
affeâion qu'il oblia la promesse qu'il luy avoit 
faide; non qu'il entreprint de se bazarder par pa- 
rolles, car il avoit, trop contre son gré, expérimenté 
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les saiges responses qu'elle sçavoit faire. Mais il 
pensa que^ s*il la povoit trouver en lieu à son ad* 
vantaige, elle qui estoit vefve, jeune & en bon 
poinâ & de fort bonne complexion, prandroyt 
peult estre pitié de luy & d'elle ensemble. 

Pour venir à ses fins, dist à son Maistre qu'il 
avoyt auprès de sa maison fort belle chasse & que, 
sy luy plaisoit y aller prandre trois ou quatre cerfs 
au mois de may, il n'avoit poinâ veu plus beau 
passetemps. Le Seigneur, tant pour l'amour qu'il 
portoit à ce Gentil homme que pour le plaisir de 
la chasse, luy oâroya sa requeste & alla en sa mai- 
son, qui estoit belle & bien en ordre, comme du 
plus riche Gentil homme qui fîist au pays. Et logea 
le Seigneur & la Dame en ung corps de maison, 
& en l'autre vis à vis celle qu'il aymoit plus que 
luy mesmes, la chambre de laquelle il avoit si bien 
accoustrée, tapissée par le hault & si bien nattée 
qu'il estoit impossible de s'appercevoir d'une trappe 
qui estoit en la ruelle de son lia, laquelle descen- 
doit en celle où logeoit sa mère, qui estoit une 
vieille Dame ung peu caterreuse &, pource qu'elle 
avoit la toux, craignant faire bruiâ à la Princesse 
qui logeoit sur elle, changea de chambre à celle de 
son filz. Et les soirs ceste vieille Dame portoit des 
confitures à ceste Princesse pour sa collation, à 
quoy assistoyt le Gentil homme, qui, pour estre 
fort aymé & privé de son firère, n'estoit refusé 
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d'estre à son habiller & deshabiller, où tousioiirs 
il voyoit occasion d'augmenter son a£Feâion. 

En sorte que ong soir, après qu'il eut faiâ veiller 
ceste Princesse si tard que le sommeil qu'elle avojrt 
le chassa de la chambre, s'en alla à h sienne. Et, 
quand il eut prins la plus gorgiase & mieulx par- 
fumée de toutes ses chemises, & ung bonnet de 
nuiâ tant bien accoustré qu'il n'y £dloit rien, luy 
sembla bien, en soy mirant, qu'il n'y avoit Dame 
en ce monde qui sçeut refuser sa beaulté & bonne 
grâce. Par quoy, se promeâant à luy mesmes heu- 
reuse yssue de son entreprinse, s'en alla mettre en 
son lia, où il n'espéroit faire long séjour pour le 
désir & seur espoir qu'il avoit d'en acquérir ung 
plus honorable & plaisant. Et, si tost qu'il eut en- 
voyé tous ses gens dehors, se leva pour fermer la 
porte après eulx. Et longuement escouta si en la 
chambre de la Princesse, qui estoit dessus, y avoit 
aucim bruiâ &, quand il se peut asseurer que tout 
estoit en repos, il voulut commencer son doulx 
travail, & peu à peu abbatit la trappe, qui estoit si 
bien faiâe & accoustrée de drap qu'il ne feit un 
seul bruiâ, & par là monta à la chambre & ruelle 
du lia de sa Dame, qui commençoit à dormyr. 

A l'heure, sans avoir regard à l'obligation qu'il 
avoit à sa Maistresse, ny à la Maison d'où estoit 
la Dame, sans luy demander congié ne &ire la 
révérence, se coucha auprès d'elle, qui le sentit 
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plus tost entre ses bras qu'elle n'apperçeut sa ve* 
nue. Mais elle, qui estoit forte, se desfit de ses 
mains, en luy demandant qui il estoit, se meit à 
le frapper, mordre & esgraûgner, de sorte qu'il fut 
contrainâ, pour la paour qu'il eut qu'elle appel- 
last, luy fermer la bouche de la couverture; ce que 
luy fut impossible de faire, car, quand elle veid 
qu'il n'espargnoit riens de toutes ses forces pour 
luy faire une honte, elle n'espargna rien des siennes 
pour l'en engarder & appella tant qu'elle peut sa 
Dame d'honneur, qui couchoit en sa chambre, 
ancienne & saige femme autant qu'il en estoit 
poinâ, laquelle tout en chemise courut à sa Mais* 
tresse. 

Et, quand le Gentil homme veid qu'il estoit 
descouvert, eut si grand paour d'estre cogneu de 
sa Dame que le plus tost qu'il peut descendit par sa 
trappe &, autant qu'il avoit eu de désir & d'assu* 
rance d'estre bien venu, autant estoit il désespéré 
de s'en retourner en si mauvais estât. Il trouva son 
mirouer & sa chandelle sur sa table, &, regardant 
son visaige tout sanglant d'esgratigneures & mor- 
sures qu'elle luy avoyt faiâes, dont le sang saiUoit 
sur sa belle chemise qui estoit plus sanglante que 
dorée, commença à dire : a Beaulté , tu as main* 
tenant loyer de ton mérite, car, par ta vaine pro* 
messe, j'entreprins une chose impossible & qui 
peut estre, en lieu d'augmenter mon contentement, 
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est redoublement de mon malheur, estant assenrè 
que, si elle sçait que, contre la promesse que je 
luy ay faiôe, j'ay entreprins ceste follie, je perderay 
rtionneste & commune fréquentation que j'ay plus 
que nul autre avecq elle , ce que ma gloire a bien 
deservy, car, pour faire valoir ma beaulté & bonne 
grâce, je ne la devois pas cacher en ténèbres pour 
gaingner l'amour de son cueur; je ne devois pas 
essayer à prendre par force son chaste corps, mais 
debvois, par long service & humble patience, atten- 
dre que Amour en fût viâorieux, pour ce que sans 
luy n'ont pouvoir toute la vertu & puissance de 
rhomme. » Ainsy passa la nuiâ en tels pleurs, 
regretz & douleurs qui ne se peuvent racompter^ 
& au matin, voiant son visaige si déchiré, feit 
semblant d'estre fort mallade & de ne pouvoir veoir 
la lumière jusques ad ce que la compaignie feust 
hors de sa maison. 

La Dame, qui estoit demorée viâorieuse, sa- 
chant qu'il n'y avoit homme en la Court de son 
frère, qui eut osé faire une si estrange entreprinse 
que celluy qui avoit eu la hardiesse de luy déclairer 
son amour, se asseura que c'estoit son hoste &, 
quand elle eut cherché avecq sa Dame d'honneur 
les endroiâz de la chambre pour trouver qui ce 
povoit estre, ce qui ne fut possible, elle luy dist 
par grande collère : « Âsseurez vous que ce ne peult 
estre nul aultre que le Seigneur de céans & que le 
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matin je feray en sorte vers mon frère que sa teste 
sera tesmoing de ma chasteté. » 

La Dame d'honneur, la voiant ainsy courroucée, 
luy dist : « Ma Dame, je suis très aise de l'amour 
que vous avez de vostre honneur, pour lequel aug- 
menter ne voulez espargner la vie d'un qui l'a trop 
hazardée pour la force de l'amour qu'il vous porte, 
mais bien souvent tel la cuyde croistre qui la di- 
minue, par quoy je vous supplye, ma Dame, me 
vouloir dire la vérité du faiâ. » 

Et, quand la Dame luy eut compté tout au long, 
la Dame d'honneur luy dist : « Vous m'asseurez 
qu'il n'a eu aultre chose de vous que les esgrati- 
gnures & coups de poing ? 

— Je vous asseure, » dist la Dame, « que non 
& que, s'il ne trouve ung bon Cirurgien, je pense 
que demain les marques y paroistront. 

— Or, puis que ainsy est, ma Dame, » dist la 
Dame d'honneur, a il me semble que vous avez 
plus d'occasion de louer Dieu que de penser à vous 
venger de luy; car vous pouvez croire, que puis 
qu'il a eu le cueur si grand que d'entreprendre une 
telle chose, & le despit qu'il a de y avoir failly, 
que vous ne luy sçauriez donner mort qui ne luy 
fust plus aisée à porter. Si vous desirez estre vengée 
de luy, laissez faire à l'amour & à la honte, qui le 
sçauront mieulx tormenter que vous. Si vous le 
faiâcs pour vostre honneur, gardez vous, ma Dame, 
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de tumber en pareil inconvénient que le sien; car, 
en lieu d'acquérir le plus grand plaisir qu'il ait 
sçeu avoir, il a reçeu le plus extrême ennuy que 
Gentil homme sçauroit porter. Âussy vous, ma 
Dame, cuydant augmenter vostre honneur, le pour- 
riez bien diminuer &, si vous en faiâes la plainâe, 
vous ferez sçavoir ce que nul ne sçait, car de son 
costé vous estes asseurée que jamais il n'en sera 
rien révélé. Et, quand Monseigneur vostre frère 
en feroit la justice que en demandez & que le pau- 
vre Gentil homme en vint à mourir, si courra le 
bruiâ partout qu'il aura faiâ de vous à sa volunté, 
& la pluspart diront qu'il a esté bien difficile que 
ung Gentil homme ait faiâ une telle entreprinse 
si la Dame ne luy en donne grande occasion. Vous 
estes belle & jeune, vivant en toute compaignye 
bien joieusement; il n'y a nul en ceste Court qui 
ne voye la bonne chère que vous faiâes au Gentil 
homme dont vous avez soupson, qui fera juger 
chascun que, s'il a fait ceste entreprinse, ce n'a 
esté sans quelque faulte de vostre costé, & vostre 
honneur, qui jusques ici vous a faiâ aller la teste 
levée, sera mis en dispute en tous les lieux là où 
ceste histoire sera racomptée. » 

La Princesse, entendant les bonnes raisons de 
sa Dame d'honneur, congneut qu'elle luy disoit 
vérité & que à très juste cause elle seroit blasmée, 
veue la bonne & privée chère qu'elle avolt tous* 
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jours faiâe aa Gentil homme, & demanda à sa 
Dame d'honneur ce qu'elle avoit à faire, laquelle 
luy dist : 

« Ma Dame, puis qu'il vous plaist recepvoir mon 
conseil, voiant l'affeâion dont il procedde, me 
semble que vous devez en vostre cueur avoir joye 
d'avoir veu que le plus beau & le plus honneste 
Gentil-homme que j'ay veu en ma vie n'a sçeu, 
par amour ne par force, vous meâre hors du che- 
min de vraye honnesteté. Et en ceb, ma Dame, 
devez vous humillier devant Dieu , recongnoistre 
que ce n'a pas esté par vostre vertu , car mainâes 
femmes, ayans mené vie plus austère que vous, ont 
esté humiliées par hommes moins dignes d'estre 
aimez que luy, & devez plus que jamais craindre 
de recepvoir propos d'amityé, pource qu'il y en a 
assez qui sont tombez la seconde fois aux dangiers 
qu'elles ont évité la première. Ayez mémoire, ma 
Dame, que Amour est aveugle, lequel aveuglit de 
sorte que où l'on pense le chemyn plus seur, c'est 
à l'heure qu'il est le plus glissant. Et me semble, 
ma Dame, que vous ne debvez à luy ne à aultre 
faire semblant du cas qui vous est advenu, &, en- 
cores qu'il en voulust dire quelque chose, faindrez 
du tout de ne l'entendre, pour éviter deux dan- 
giers, l'un de la vaine gloire de la viâoirc que 
vous en avez eue, l'aultre de prendre plaisir en 
ramentevant choses qui sont si plaisantes à la chair 
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que les plus chastes ont bien affaire à se garder 
d'en sentir quelques estincelles, encores qu'elles la 
fîiyent le plus qu'elles peuvent. Mais aussi, ma 
Dame, affin qu'il ne pense par tel hazard avoir faid 
chose qui vous ait esté agréable, je suis bien d'advis 
que peu à peu vous vous esloingniez de la bonne 
chère que vous avez accoustumé de luy faire, afin 
qu'il congnoisse de combien vous desprisez sa 
follie & combien vostre bonté est grande, qui 
s'est contentée de la viâoire que Dieu vous a 
donnée, sans demander autre vengeance de luy. 
Et Dieu vous doint grâce, ma Dame, de con- 
tinuer rhonnesteté qu'il a mise en vostre cueur, 
&, congnoissant que tout bien vient de luy, vous 
l'aymiez & serviez mieulx que vous n'avez ac- 
coustumé. » 

La Princesse, délibérée de croire le conseil de 
sa Dame d'honneur, s'endormit aussy joieusement 
que le Gentil homme veilla de tristesse. 

Le lendemain, le Seigneur s'en voulut aller & 
demanda son hoste, auquel on dit qu'il estoit si 
mallade qu'il ne povoit voir la clairté ne ojrr par- 
ler personne, dont le Prince fut fort esbahy & le 
voulut aller veoir; mais, sçachant qu'il dormoyt, 
ne le voulut esveiller & s'en alla ainsy de sa mai- 
son sans luy dire à Dieu, emmenant avecq luy sa 
femme & sa seur, laquelle, entendant les excuses 
du Gentil-homme, qui n'avoit voulu veoir le Prince 
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ne la compaignie au partir, se tint asseurée que 
c'estoit celuy qui luy avoit fait tant de tonnent, 
lequel n'osoit monstrer les marques qu'elle luy 
avoit faides au visaige. Et, combien que son Maisire 
Tenvoyast souvent quérir, si ne retourna poind à 
la G)ur qu'il ne fust bien guéry de toutes ses 
playes, hors une, celle que l'amour & le despit luy 
avoient faiâ au cueur. 

Quand il fut retourné devers luy & qu'il se re^ 
trouva devant sa vidorieuse ennemye, ce ne fut 
sans rougir, & luy, qui estoit le plus audacieux 
de toute la compaignye, fut si estonné que sou- 
vent devant elle perdoit toute contenance. Par 
quoy fîit toute asseurée que son soupson estoit 
vray, & peu à peu s'en estrangea, non pas si 
finement qu'il ne s'en apparçeust très bien; 
mais il n'en osa faire semblant, de paour d'avoir 
encores pis, & garda cest amour en son cueur, 
avecq la patience de l'esloingnement qu'il avoyt 
mérité. 



« Voyld, mes Dames, qui devroyt donner grande 
crainâe à ceuk qui présument ce qui ne leur appar- 
tient. Et doibt bien augmenter le cueur aux Dames, 
voyans la verm de ceste jeune Princesse & le bon sens 
de sa Dame d'honneur. Si à quelqu'une de vous ad- 
venoit pareil cas, le remède y est jà donné. 

— Il me semble, » dist Hircan, « que le grand 
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Gentil homme dont vous avez parlé estoit si desponr- 
veu de cucur qu'il n'estoit digne d'estre ramenta, car, 
ayant une telle occasion, ne debvoit, ne pour vielle 
ne pour jeune, laisser son entreprinse. Et Êiult bien 
dire que son cueur n'estoit pas tout plein d'amour» 
veu que la crainâe de mort & de honte y trouva en- 
cores place. » * 

Nomerfide respondit à Hircan : « Et que eust £iiâ 
le pauvre Gentil homme, veu qu'il avoyt deux femmes 
contre luy? 

— Il debvoit tuer la vielle, » dist. Hircan, « &, 
quand la jeune se feut veue sans secours, eust esté 
demy vaincue. 

— Tuer, » dist Nomerfide. « Vous voudriez donc- 
ques faire d'ung amoureux ung meurtrier? Puis que 
vous avez ceste opinion, on doibt bien craindre de 
tumber en vos mains. 

— Si j'en estois jusques là, » dist Hircan, « je me 
tiendrois pour deshonoré si je ne venois à fin de mon 
intention. » 

A l'heure Geburon dist : « Trouvez vous estrange 
que une Princesse, nourrie en tout honneur, soit diffi- 
cile à prendre d'un seul homme ? Vous devriez donc- 
ques beaucoup plus vous esmerveiller d'une pauvre 
femme qui eschappa de la main de deux. 

— Geburon, » dist Ennasuitte, « je vous donne ma 
voix d dire la cinquie^me Nouvelle , car je pense que 
vous en sçavez quelqu'une de ceste pauvre femme, 
qui ne sera poinâ fascheuse. 

— Puis que vous m'avez esleu à partie, » dist Ge- 
buron, ce je vous diray une histoire que je sçay pour 
en avoir faiâ inquisition véritable sur le lieu, & par là 
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VOUS verrez que tout le sens & la verra des femmes 
n'est pas an cueur & teste des Princesses, ny toute 
l'amour & finesse en ceulx où le plus souvent on 
estime qn*ilz soyent : 




^ï-^. 







CINaUIESME NOUVELLE 

Deia CorJtJùrt de NyorI, pasans ia rivière au port de Coulo», 
voulurent prendre par force la BaUliirt qui Us passait ; mais 
elle, sage & fine, ki endormit à bien de paraiei que, leur 
accordant ce qu'il^ demandoyent, lu trompa & meil entre Us 
mains de la Justice, qui la rendit à leur Gardien pour en faire 
UUe punition qu'H^ mlritvfcnt. 

au port de CouUon, près de Nyort, y 
Savoit une Basielière, qui jour & nuit ne 
^ifaisoit que passer ung chacun. Advint 
£ que deux Cordeliers du did Nyort pas- 
sèrent la rivière tous seulz avecq elle, &, pour ce 
que le passaîge est ung des plus longs qui sott en 
France, pour la garder d'ennuyer vindrent à la 
prier d'amours, à quoy elle leur feit la rcsponse 
qu'elle devoyt. Mais eux, qui pour le travail du 
chcmyn n'cstoient lassez, ne pour froideur de Tenue 
refroidiz, ne aussi pour le ret'uz de la femme hon- 
teux, se délibérèrent tous deux la prendre par 
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force ou, si elle se plaingnoit, la jeâer dans la 
rivière. 

Elle, aussi sage & fine qu'ils estoient folz & ma- 
licieux, leur dist : 

ce Je ne suis pas si mal gratieuse que j'en £ûâz 
le semblant, mais je vous veulx prier de m'oc- 
troyer deux choses, & puis vous congnoistrez que 
j'ay meilleure envye de vous obéjrr que vous n'a- 
vez de me prier. » 

Les Cordeliers lui jurèrent par leur bon sainâ 
Françoys qu'elle ne leur sçauroit demander chose 
qu'ilz n'odroiassent pour avoir ce qu'ilz desiroient 
d'elle : «Je vous requiers premièrement, » dist-elle, 
^ que me juriez & promettiez que jamais à homme 
vivant nul de vous ne déclarera nostre affaire », ce 
que luy promisrent très volun tiers. Et aussy elle 
leur dist que l'un après l'autre vueille prendre son 
plaisir de moy, « car j'auroys trop de honte que 
tous deux me veissent ensemble. Regardez lequel 
me vouldra avoir le premier » . 

Sz trouvèrent sa requeste très juste & accorda 
le jeune que le plus vieil commenceroit, & en 
approchant d'une petite isle, elle dist au jeune : 

« Beau Père, diâes là voz oraisons jusques ad ce 
que j'aye mené vostre compaignon icy devant en 
une autre isle, & si, à son retour, il se loue de 
moy, nous le lairrons icy & nous en irons ensem- 
ble. » 
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Le jeune sanka dedans Tisle, attendant le re- 
tour de son compaignon, lequel la Bastelière 
mena en une aultre, & quand ilz furent au 
bort, £pdgnant d'atacher son basteau à ung arbte» 
luy dist: 

« Mon amy, regardez en quel lieu nous nous 
meârons. » 

Le beau Père entra en Tisle pour sercher 
Tendroiâ qui luy seroit plus à propos» mais» 
si tost qu'elle le veid à terre, donna ung coup 
de pied contre Tarbre & se retira avecq son 
basteau dedans la rivière, laissant ces deux bons 
Pères aux désertz, ausquels elle cria tant qu'elle 
peut : 

« Attendez, Messieurs, que TAnge de Dieu vous 
vienne consoler, car de moy n'aurez aujourd'huy 
chose qui vous puisse plaire. » 

Ces deux pauvres Religieux, congnoissans la 
tromperie, se misrent à genoulx sur le bord de 
l'eaue, la priant ne leur faire ceste honte & que, si 
elle les vouloyt doulcement mener au port, Ûz luy 
promeâoient de ne luy demander rien, mais, en 
s'en allant tousjours, leur disoit : a Je serois dou- 
blement folle, après avoir eschappé de voz mains» 
si je m'y remeôoys. » 

Et, en entrant au villaige, va appeller son maiy 
& ceulx de la Justice pour venir prendre ces deux 
loups enraigez» dont, par la grâce de Dieu, elle 
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avoit eschappé de leurs dentz, qui y allèrent si 
bien accompaignez qu'il ne demora grand ne 
petit qui ne voulsist avoir part au plaisir de ceste 
chasse. 

Ces pauvres Frères, voyans venir si grande corn- 
paignye, se cachoient chacun en son isle, comme 
Adam q^iand il se veid nud devant la face de Dieu. 
La honte meit leur péché devant leurs oeilz, & la 
crainâe d'estre pugniz les faisoit trembler si fort 
qu'ilz estoient demy mortz, mais cela ne les 
garda d'estre prins & mis prisonniers, qui ne 
fut sans estre mocquez & huez d'hommes & de 
femmes. 

Les ungs disoient : « Ces beaux Pères qui nous 
preschent chasteté, & puis la veulent oster à noz 
femmes », &les aultres disoient : « Sont sepulchres 
par dehors blanchiz, & par dedans pleins de morts 
& pourriture », & puis une autre voix ciyoit : 
a Par les fruiâs congnoissez vous quels arbres 
sont. » 

Croyez que tous les passaiges que l'Evangile diâ 
contre les hypocrites furent alléguez contre ces 
pauvres prisonniers, lesquels, par le moyen du 
Gardien, furent recoux & deliviez, qui en grand 
diligence les vint demander, asseurant ceulx de la 
Justice qu'il en feroyt plus grande pugnition que 
les séculiers n'oseroient faire &, pour satisfaire à 
partie, ils diroient tant de messes & prières qu'on 
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les en vocddroit charger. Le Jnge accorda sa re- 
queste & luy donna les prisonniers, qui furent si 
bien chapitrez du Gardien, qui estoit homme de 
bien, que oncques puis ne passèrent rivière sans 
faire le signe de la croix & se recommander à 
Dieu. 

« Je vous prie, mes Dames, pensez, â ceste pauvre 
Bastcliére a eu l'esprit de tromper deux si malitieuz 
hommes que doivent £iire celles qui ont tant leu & 
veu de beaux exemples, quand il n'y auroit que la 
bonté des vermeoses dames qui ont passé devant leurs 
oeilz, en sorte que la verm des femmes bien nourryes 
se doit autant appeler cousmme que vertu. Mab de 
celles qui ne sçaveut rien, qui n'oyent quasi en tout 
Tan deux bons sermons, qui n'ont le loisir que de 
penser à gaingner leur pauvre vie & qui, si fort pres- 
sées, gardent soingneusement leur chasteté, c'est là où 
l'on conguoist la verm qui est naifvement dans le 
cueur, car où le sens & la force de l'homme est estir 
mée moindre, c'est où l'esperit de Dieu bi& de plus 
grandes oeuvres. Et bien malheureuse est la Dame 
qui ne garde bien soingneusement le trésor qui lui 
apporte tant d'honneur, estant bien gardé, & tant de 
déshonneur au contraire. » 

Longarine luy dist : 

c II me semble, Geburon, que ce n'est pas giand 
verm de refuser un Cordelier, mais que plus tost serait 
chose impossible de les aymer. 

— Longarine, » luy respondit Geburon, « celles 
qui n'ont poinâ accoustomé d'avoir de tels senriteurs 
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que vons ne tiennent poinâ Êischeux les Cordeliers ; 
car ils sont hommes aussi beaulx, aussi fortz & plus 
reposez que nous autres, qui sommes tous qissez du 
hamoys, & si parlent comme Anges & sont impor- 
tuns comme Diables ; pour quoy celles qui n'ont ven 
robbes que de bureau sont bien vertueuses quand elles 
eschappent de leurs mains. » 
Nomerfide dist tout hault : 
« Ha par ma foy, vous en direz ce que vous vouldrez, 
mais j'eusse mieulx aymé estre jeâëe en la rivière 
que de coucher avecq ung Cordelier. » 
Oisille luy dist en riant : 
« Vous savez doncques bien nouer? » 
Ce que Nomerfide trouva bien mauvais, pensant 
qu'Oisille n'eust telle estime d'elle qu'elle desiroit, 
par quoy luy dist en colère : 

« n y en a qui ont refusé des personnes plus 
agréables que ung Cordelier & n'en ont poinâ fiiit 
sonner la trompette. » 

Oisille se prenant à rire de la voir courroussée, 
luy dist: 

c Encores moins ont elles £dt sonner le tabourin 
de ce qu'elles ont faiâ & accordé. » 

Geburon dist : « Je voy bien que Nomerfide a en- 
vye de parler, parquoy je luy donne ma voix, affin 
qu'elle descharge son cueur sur quelque bonne Nou- 
velle. 

— Les propos passez, » dist Nomerfide, « me tou- 
chent si peu que je n'en puis avoir ne joye ne ennuy. 
Mais, puisque j'ay vostre voix, je vous prye oyr la 
myenne pour vous monstrer que, si une femme a esté 
séduiâe en bien, il y en a qui le sont en mal. Et pour 
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ce qae nous avons juré de dire vérité, je ne h veolx 
celer, car, tout ainsy que la vertu de la Basteliérc ne 
honcore poinâ les aultres femmes si elles ne l'ensuy- 
vent, aussi le vice d'une aoltre ne les peut déshonorer. 
Escoutez doncqaes : 
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Un vûl borgiu, Vàkt de Chancre du Due d'Aletifon, averty epu 
ta femmt t'etldl amourachit d'un jeunt homme, désirant en 
savoir la vèriti, findit t'en aJUr pour quelques jours aus 

champs, dont il retourna li soudain que sa femme, sur laquelle 
il faisoil le guet, im apperçeui, qui, la cuydant tromper, le 
trompa hef-meane. 



7L y avoyt ung viel Varlet de Chambre 
î de Charles, dernier Duc d'Alençoa, le- 
\. quel avoir perdu ung oeil &estoit marié 
Lavecq une femme beaucoup plus jeune 
que luy, &, pour ce que ses Maistre & Maistresse 
l'ajonoient autant que homme de son estât qui fust 
en leur Maison, ne pouvoit si souvent aller veoir sa 
femme qu'il eust bien voulu, qui (ut occasion d'ont 
elle oblya tellement son honneur & conscience 
qu'elle alla aimer ung jeune homme, dont à la 
longue le bruiâ fut si grand & mauvais que le 
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mary en fat adverty, lequel ne le pouvoyt croire, 
pour les grands signes d'amityé que luy monstroit 
sa femme. 

« 

Toutesfois ung jour il pensa d'en faire Texpé- 
rience & de se venger, s*il pouvoit, de celle qui 
luy faisoit ceste honte &, pour ce faire, faignist 
s'en aller en quelque lieu auprès de là pour deux 
ou^trois jours. Et, incontinant qu'il fut party, sa 
femme envoya quérir son homme, lequel ne fat 
pas demie heure avecq elle que voicy venir le mary 
qui frappa bien fort à la porte. Mais elle, qui le 
congneut, le dist à son amy, qui fust si estonné 
qu'il eut voulu estre au ventre de sa mère, maul- 
dissant elle & l'amour qui l'avoient mis en tel dan- 
gier. Elle luy dist qu'il ne se soulciast poind & 
qu'elle trouverait bien moien de l'en faire saillir 
sans mal ne honte, & qu'il s'habillast le plus tost 
qu'il pourroit. Ce temps pendant frappoit le mary 
à la porte, appellant le plus hault qu'il povojrt sa 
femme, mais elle faingnoit de ne le congnoistre 
point & disoit tout hault aux gens de léans : « Que 
ne vous levez vous, & allez faire taire ceux qui 
font ce bruit à la porte ? Est-ce maintenant l'heure 
de venir aux maisons des gens de bien? Si mon 
mary estoit icy, il vous en garderoyt. » Le mary, 
oyant la voix de sa femme, l'appella le plus hault 
qu'il peut : « Ma femme, ouvrez moy; me ferez 
vous demorer icy jusques au jour? » Et, quand elle 
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veid que son amy estait tout prest de saillir, en 
ouvrant sa porte commença à dire à son mary : 
« O mon mary, que je suis bien aise de vostre 
venue, car je faisois un merveilleux songe & estois 
tant aise que jamais je ne reçeuz img tel contente- 
ment, pource qu'il me sembloit que vous aviez 
recouvert la veue de votre oeil. » Et, en Tembras- 
sant & le baisant, le print par la teste & luy bon* 
choit d'une main son bon oeil, & lui demandant : 
« Voiez vous point myeuk que vous n'avez accous- 
tumé? » En ce temps, pendant qu'il ne vcoyt 
goutte, feit sortir son amy dehors, dont le mary se 
doubta incontinant, & luy dist : 

a Par Dieu, ma femme, je ne feray jamais le 
guet sur vous, car, en vous cuydant tromper, j'é 
reçeu la plus fine tromperie qui fut oncques in- 
ventée. Dieu vous veuUe amender, car il n'est en 
la puissance d'homme du monde de donner ordre 
en la malice d'une femme, qui du tout ne la tuera; 
mais, puis que le bon traiâemcnt que je vous 
ay faiâ n'a rien servi à vostre amendement, peult 
cstre que le despris que doresnavant j'en feray vous 
chastira. » 

Et en ce disant, s'en alla & laissa sa femme bien 
désolée, qui, par le moyen de ses amis, excuses & 
larmes, retourna encores avecq luy. 

« Par cecy, voyez vous, mes Daines, combien est 
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prompte & subtille ane femme i eschapper d'mi dan- 
gier. Et si, pour couvrir ung mal, son esprit a promp- 
tement trouvé remède, je pense que, pour en éviter 
ung ou pour faire quelque bien, son esperit seroit 
encores plus subtil, car le bon esperit, comme j*ay 
tousjours oy dire, est le plus fort. » 

Hircan luy dist : « Vous parlerez tant de finesses qu'il 
vous plaira, mais si ay je telle oppinion de vous que, 
si le cas vous estoit advenu, vous ne le sçauriez celer. 

— J'aymerois autant, » ce luy dist-elle, « que vous 
m'estimissiez la plus sotte femme du monde. 

— Je ne le dis pas », respondit Hircan, « mais je 
vous estime bien celle qui plus tost s'estonneroit d'un 
bruiâ que finement ne le feroit taire. . 

— Il vous semble, » dist Nomerfide, « que chacun 
est comme vous, <|ui par ung bruit en veult couvrir 
ung autre, mais il y a dangier que à la fin une couver- 
ture ruyne^ sa compaigne, & que le fondement soit 
tant chargé pour soustenir les couvertures qu'il ruyne 
l'édifice. Mais, si vous pensez que les finesses dont 
chacun vous pense bien remply soient plus grandes 
que celles des femmes, je vous laisse mon rang pour 
nous racompter la septiesme histoire, &, si vous vou- 
lez vous proposer pour exemple, je croys que vous 
nous apprendrez bien de la malice. 

— Je ne suis pas icy, » respondit Hh-can, « pour 
me faire pire que je suis, car encores y en a il qui plus 
que je ne veulx en dient », &, en ce disant, regarda 
sa femme, qui lûy dist souldain : 

« Ne craingnez poinâ pour moy i dire la vérité, car 
il me sera plus facille de ouyr racompter vos finesses 
que de les avoir veu fiûre devant moy, combien qu'il 
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c'y CD ait DaOe qui sçem diminuer l'unonr qne je 
vous porte, a 

Hircanluy respoQdit;«AiissyDe me plains je pas de 
toutes les fiulses opinions que vous avez enes de moy, 
par qnoy, puis qne noos congnoissons l'on l'autre, 
c'est occasion de plus grande seureté ponr l'advenir, 
mais si ne suis je si sot de ncompter histoire de moy 
dont la vérité vous puisse porter ennuy. Toutesfois 
j'en diray une d'un persouiaige qui estoit bien de mes 
amys : 
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SEPTIESME NOUVELLE 



Par ta Jiiusu & aihlilili d'un Marchand une vt 
& VbonntuT dt saJUk sawi. 



TIN la ville de Paris y avoyt ung Marchant 
$, amoureux d'une lïllc sa voisine, ou, pour 
I E^:^^ miculx dire, plus aymé d'elle qu'elle 
■ ■:— " nVgrnîr de luy, car le semblant qu'il luy 
faisoit de l'aj-mer & chérir n'esioït que pour cou- 
vrir ung amour plus haulte & honorable; mais elle, 
qui se consentoit d'estrc trompée , l'aymoit tant 
qu'elle avoyt oblié la façon dont les femmes ont 
acousmmé de refuser les hommes. 

Ce Marchant icy, aprùs avoir esté long temps à 
prandre la pcyne d'aller où il la pouvoit trouver, 
la faisoit venir où il luy plaisoit, dont sa mi;re 
s'apperçeut, qui cstoit une très honneste femme, 
& luy desfendit que jamais elle ne pailast à ce 
Htjd- i- 40 
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Marchant, ou qu'eUe la meftroyt en Religion; 
mais ceste fille, qui plus aymoit ce Marchant 
qu'elle ne craingnoit sa mère, le chercheoit plus 
que paravant. 

Et ung jour advint que, estant toute seuUe en 
une garde robbe, ce Marchant y entra, lequel, se 
trouvant en lieu commode, se print à parler à elle 
le plus privément qu'il estoit possible. Mais quel- 
que Chambrière, qui le veyt entrer dedans, le 
courut dire à la mère, laquelle avecq une très 
grande collère se y en alla, &, quand la fille l'oyt 
venir, dist en pleurant à ce Marchant : 

« Helas , mon amy, à ceste heure me sera bien 
cher vendue Tamour que je vous porte. Voicy ma 
mère, qui congnoistra ce qu'elle a tousjours crainâ 
& doubté. » 

Le Marchant, qui d'un tel cas ne fiit poind 
estonné, la laissa incontinant & s'en alla au de- 
vant de la mère &, en estendant les bras, l'em- 
brassa le plus fort qu'il luy fut possible &, avecq 
ceste fureur dont il commençoit d'entretenir sa 
fille, geda la pauvre femme vieille sur une cou- 
chette, laquelle trouva si estrange ceste façon 
qu'elle ne sçavoit que luy dire, sinon : 

a Qjie voulez vous ? Resvez vous? » 

Mais pour cella il ne laissoit de la poursuivre 
d'aussi près que si ce eust esté la plus belle fille 
du monde, &, n'eust esté qu'elle crya si fort que 
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ses varletz & chamberières vindrent à son secours, 
eUe eust passé le chemyn qu'elle crdngnoyt que 
sa fille marchast. 

Par quoy, à force de bras, ostèrent ceste pauvre 
vieille d'entre les mains du Marchant, sans que 
jamais elle peust sçavoir l'occasion pourquoy il 
l'avoyt ainsy tourmentée. 

Et durant cela se sauva sa fille en une maison 
auprès, où il y avoit des nopces, dont le Mar- 
chant & elle ont maintesfois ri ensemble depuis 
aux despens de la femme vieille, qui jamais ne 
s'en apparçeut. 

« Par cecy voyez-vous, mes Dames, que la finesse 
d'an homme a trompé une vieille & saulvé l'honneur 
d'une jeune. Mais qui vous nommcroyt les personnes, 
ou qui eust veu la contenance de ce Marchant & l'es- 
tonnemcnt de ccste vieille, eust eu grand paour de sa 
conscience s'il se fust gardé de rire. 11 me suffit que 
je vous preuve par cestc histoire que la finesse des 
hommes est aussi prompte & secourable au besoing 
que celle des femmes, à fin, mes Dames, que vous ne 
craigniez poinâ de tumber entre leurs mains, car, 
quand vostre esperit vous défauldra, vous trouverez le 
leur prest à couvrir vostre honneur. » 

Longarinc luy dist : 

« Vrayement, Hircan, je confesse que le compte 
est trop plaisant &. la finesse grande, mais si n'est 
ce pas un exemple que les filles doyvent ensuivre. Je 
croy bien qu'il y en a à qui vous vouldriez le faire 
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trouver bon, mais si n'estes vous pas si sot de vou- 
loir que vostre femme, ne ceUe dont vous aymez 
mieulx l'honneur que le plaisir, voulussent jouer 
à tel jeu. Je croy qu'il n'y en a poinâ ung qui de 
plus près les r^[ardast, ne qui mieulz les engardast 
que vous. 

— Par ma foy, » dist Hircan, « si celle que vous 
diâes avoyt £dâ un pareil cas & que je n'en eusse 
rien sçeu, je l'en estimerois pas jnoins. Et si je ne 
sçay si quclcun en a poinâ £dâ d'aussi bons, dont le 
celer meâ hors de peine. » 

Parlamente ne se peut garder de dire : 

c n est impossible que l'honmie mal Êdsant ne soit 
soupsonneux; mais bien heureux celluy sur lequel on 
ne peult avoir soupson par occasion donnée. » 

Longarine dist : 

c Je n'ay guôres veu grand feu de quoy ne vint 
quelque fumée, mais j'ay bien veu la fumée où il 
n'y avoit poinâ de feu, car aussi souvent est soupsonné 
par les mauvais le mal où il n'est poinâ que congneu 
U où il est. » 

A l'heure Hircan luy dist : 

«c Vrayment, Longarine, vous en avez si bien parlé, 
en soustenant l'honneur de dames à tort soupsonnées, 
que vous donne ma voix pour dire la huiâiesme Nou- 
velle, par ainsi que vous ne nous faciez poinâ pleurer, 
comme a faiâ Madame Oisille, par trop louer les 
femmes de bien. » 

Longarine, en se prenant bien fort à rire, com- 
mencea à dire : 

c Puisque vous avez envye que je vous Ëice rire, 
selon ma coustume, si ne sera ce pas aux despens des 
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femmes, & si diray chose pour monstrer combien 
elles sont aisées à tromper, quand elles mettent lenr 
fântaisye à la jalonsye, avecq une estime de leur bon 
sens de vouloir tromper leurs mariz : 
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lioiincur & ht répututiuii , coiii- 
mo je cioys i\nc tous Igs niiriz qui sont '\<.y lout 
de leurs femmes, \', combien qu'il voiiliist que l.i 
sienne luy ^ardasc lov:iuIcé, si ne vouloit-il]i,is que 
h luy fu-it csg.ale à tous deux; car il alla cstre 
amoureux de s.i Cliambericrc, au change de quoy 
il ne gaiiyiioit, sinoH que la dtveriitc des viandes 
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n avoyt ung voisin de pareille condition que loy, 
nommé Sandras, Tabourin & Cousturier, & 7 
avoit entre enlx telle amityé que, horsmis la fem- 
me, n*avoient rien party ensemble, par quoy il dé- 
clara à son amy l'entreprinse qu'il avoyt sur sa 
Œamberière, lequel non seullement le trouva bon, 
mais ayda de tout son pouvoir à la parachever, 
espérant avoir part au butin. La Chamberière, qui 
ne s'y voulut consentir, se voyant pressée de tous 
costez, le alla dire à sa maistresse, la priant de luy 
donner congé de s'en aller chez ses parens, car eUe 
nepouvoit plus vivre en ce tonnent. La maistresse, 
qui a3mioit bien fort son mary, du quel souvent 
elle avoyt eu soupson, fut bien aise d'avoir gaigné 
ce poinft sur luy & de luy povoir monstrer juste- 
ment qu'elle en avoyt eu doubte. Dist à sa Cham- 
berière : « Tenez bon, m'amye; tenez peu à peu 
bons propos à mon maiy, & puis après luy donnez 
assignation de coucher avecq vous en ma garde 
robbe, & ne Êiillez à me dire la nuiâ qu'il devra 
venir, & gardez que nul n'en sçache rien. » 

La Chamberière feit tout ainsy que sa maistresse 
luy avoit commandé, dont le maistre fut si aise 
qu'il en alla &ire la feste à son compaignon, lequel 
le pria, veu qu'il avoyt esté du marché, d'en avoir 
le demorant. La promesse fiaide & l'heure venue, 
s'en alla coucher le maistre, conune il cuydoit, 
avecq sa Chamberière; mais sa femme, qui avoit 
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renoncé à l'auâorité de commander pour le plaisir 
de servir, s'estoit mise en la place de sa Chambe* 
rière & reçeut son mary, non comme fenmie, mais 
feignant la contenance d'une fille estonnée, si bien 
que son mary ne s'en apparçeut point. 

Je ne vous sçaurois dire lequel estoit plus aise 
des deux, ou luy de penser tromper sa femme, ou 
elle de tromper son mary. Et, quand il eut demouré 
avecq elle, non selon son vouloir, mais selon sa 
puissance, qui sentoit le vieil marié, s'en alla hors 
de la maison, où il trouva son compaignon, beau- 
coup plus jeune & plus fort que luy, & luy feit la 
feste d'avoir trouvé la meilleure robbe qu'il avoyt 
poinâ veue. Son compaignon luy dist : « Vous 
sçavez que vous m'avez promis. — Allez doncques 
vistement, » dit le maistre, « de paour qu'elle ne 
se liève, ou que ma fenmie ayt affaire d'elle. » Le 
compaignon s'y en alla, & trouva encores ceste 
mesme Chamberière que le mary avoyt mescon- 
gneue, laquelle, cuydant que ce fust son mary, ne 
le refusa de chose que luy demandast, j'entends 
demander pour prandre , car il n'osoit parler. Il 
y demoura bien plus longuement que non pas le 
mary, dont la femme s'esmerveilla fort, car elle 
n'avoyt poinâ accoustumé d'avoir telles nuidées ; 
toutesfoys elle eut patience, se reconfortant aux 
propos qu'elle avoit délibéré de luy tenir le lende- 
main & à la mocquerie qu'elle luy feroyt recepvoir. 
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Sur le poinâ de Taobe du jour, cest homme se 
leva d'auprès d'elle &, en se jouant à elle au partir 
du lia, luy arracha ung anneau qu'elle avoit au 
doigt, duquel son maiy l'avoyt espousée ; chose que 
les femmes de ce pais gardent en grande superstition 
& honorent fort une femme qui garde tel anneau 
jusques à la mort, &, au contraire, si par fortune 
le perd^ elle est desestimée, conmie ayant donné 
sa foy à aultre que à son mary. Elle fut très con- 
tante qu'il luy ostast, pensant qu'il seroit seur 
tesmoignage de la tromperie qu'elle luy avoit 
faiâe. 

Qiiand le compaignon fut retourne devers le 
maistre, il luy demanda : « Et puis ?» Il luy res- 
pondit qu'il estoit de son opinion & que, s'il n'eust 
crainâ le jour, encores y fust il demouré. Hz se 
vont tous deux reposer le plus longuement qu'ilz 
peurent. Et au matin, en s'habillant, apperçeut le 
mary l'anneau que son compaignon avoyt au doigt, 
tout pareil de celuy qu'il avoit donné à sa femme 
en mariage, & demanda à son compaignon qui le 
luy avoyt donné. Mais, quand il entendit qu'il 
l'avoyt arraché du doigt de la Chamberière, fut 
fort estonné, & commença à donner de la teste 
contre la muraille, disant : « Ha, vertu Dieu, me 
serois je bien faiâ cocu moy mesme, sans que ma 
femme en sçeut rien ? » Son compaignon, pour le 
reconforter, luy dist : « Peult estre que vostre 
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femme baille son anneau en garde au soir à sa 
chamberiere. » 

Mais, sans rien respondre, le mary s'en vat à sa 
maison, là où il trouva sa femme plus belle, plus 
gorgiase & plus joieuse qu'elle n'avoyt accoustumé, 
comme celle qui se resjouyssoit d'avoir saulvé la 
conscience de sa Giamberière & d'avoir expéri- 
menté jusques au bout son mary, sans rien y perdre 
que le dormir d'une nuiâ. Le mary, la voyant 
avecq ce bon visaige, dist en soy mesmes : « Si 
elle sçavoyt ma bonne formne, elle ne me feroyt 
pas si bonne chère. » Et en parlant à elle de plu- 
sieurs propos, la print par la main & advisa qu'elle 
n'avoit poinâ l'anneau, qui jamais ne luy panoit 
du doigt, dont il devint tout transy , & luy demanda 
en voix tremblante : « Qu'avez vous faiô de vostre 
anneau ? » Mais elle , qui fut bien aise qu'il la 
meâoit au propos qu'elle avoit envye de luy tenir, 
luy dist : 

« O le plus meschant de tous les hommes, à 
qui est ce que vous le cuydez avoir osté? Vous 
pensiez bien que ce fut à ma Chamberiere, pour 
l'amour de laquelle avez despendu plus de deux 
pars de voz biens que jamays vous ne fcistes pour 
moy, car, à la première fois que vous y estes venu 
coucher, je vous ay jugé tant amoureux d'elle qu'il 
n'estoit possible de plus. Mais, après que vous 
fustes sailly dehors & puis encores retourné, sem- 
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bloit que vous fassiez ung diable sans ordre ne 
mesure. O malheureux, pensez quel aveuglement 
vous a prins de louer tant mon corps & mon en- 
bonpoinâ, dont par si long temps avez esté jouys- 
sant sans en faire grande estime. Ce n'est doncques 
pas lal)eaulté ne l'enbonpoinâ de vostre Chambe- 
riëre qui vous a faiâ trouver ce plaisir si agréable, 
mais c'est le péché infâme de la villaine concupis- 
cence qui brusle vostre cueur & vous rend tous les 
sens si hebestez que, par la fureur en quoy vous 
medoit l'amour de vostre Chamberière, je croy 
que vous eussiez prins une chèvre coifiée pour une 
belle fille. Or il est temps, mon mary, de vous 
corriger & de vous contanter autant de moy, en 
me congnoissant vostre & femme de bien, que 
vous avez faid pensant que je fusse une pauvre 
meschante. Ce que j'ay faid a esté pour vous 
retirer de vostre malheurté, à fin que, sur vostre 
vieillesse, nous vivions en bonne amityé & repos 
de conscience; car, si vous voulez continuer la vie 
passée, j'ayme myeulx me séparer de vous que de 
veoir de jour en jour la ruyne de vostre ame, de 
vostre corps & de voz biens, devant mes oeilz. 
Mais, s'il vous plaist congnoistre vostre faulcc 
oppinion & vous délibérer de vivre selon Dieu, 
gardant ses commandemens, j'oblieray toutes les 
faultes passées, comme je veulx que Dieu oblye 
l'ingratitude à ne l'aimer comme je doibz. » 
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Qjiî fat bien désespéré, ce fat ce pauvre mary, 
voiant sa femme tant saige, belle & chaste, avoir 
esté délaissée de luy pour une qui ne Taymoit 
pas, &, qui pis est, avoit esté si malheureux que 
de la faire meschante sans son sçeu, & que faire 
participant ung aultre au plaisir qui n'estoit que 
pour luy seul se forgea en luy mesmes les cornes 
de perpétuelle mocquerie. Mais, voyant sa fenmie 
assez courroucée de Tamour qu'il avoit portée à sa 
Chamberière, se garda bien de luy dire le mes- 
chant tour qu'il luy avoit faiâ &, en luy deman- 
dant pardon, avecq promesse de changer entière- 
ment sa mauvaise vie, luy rendit l'anneau qu'il 
avoyt reprins de son compaignon, auquel il pria 
de ne révéler sa honte. Mais, comme toutes choses 
diâes à l'oreille sont preschées sur le toiô, quelque 
temps après la vérité fut congneue, & l'appelloit 
on coqu sans honte de sa femme. 



c II me semble, mes Dames, que, si tous ceulx qui 
ont faiâ de pareilles ofTcnces à leurs femmes cstoient 
pugnLz de pareille pugnition, Hircan & Safiredcnt de- 
vroient avoir belle peur. » 

SafTrcdent luy dist : « Et dea, Longarinc, n'y en a 
il poinâ d'autre en la compaignye mariez que Hircan 
& moy? 

— Si a bien, » dist-ellc, « mais non pas qui voul- 
sisscnt jouer ung tel tour. 
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— OÙ avez«voas vea, » dist SafBredent, « que nous 
ayons pourchassé les Qiamberiôres de nos femmes? 

— Si celles à qui touche, » dist Longarine , « vou- 
loient dire la vérité, Ton trouveroit bien Chamberiére 
à qui Ton a donné congé avant son quartier. 

— Vrayment, » ce dist Geburon, « vous estes une 
bonne dame qui, en lieu de faire rire la compaign3re, 
comme vous aviez promis, meâez ces deux pauvres 
gens en collére. 

— C'est tout ung, » dist Longarine; « mais qu'ilz ne 
viennent poind à tirer leurs espées, leur coÛère ne 
fera que redoubler nostre rire. 

— Mais il est bon, » dist Hircan, c que, si nos 
femmes vouloient croire ceste dame, elle brouilleroît 
le meilleur mesnaige qui soyt en la compaignye. 

— Je sçay bien devant qui je parle, » dist Longa- 
rine; c car voz femmes sont si saiges & vous ayment 
tant que, quand vous leur feriez des cornes aussi puis- 
santes que celles d'un daim, encores voudroient elles 
persuader elles & tout le monde que ce sont chap- 
peaulx de rozes. » 

La compaignye & mesmes ceulx à qui il touchoit 
se prindrenttant â rire qu'ils meireirt fin à leur propos. 
Mais Dagoucin, qui encores n'avoit sonné mot, ne se 
peut tenir de dire : a L'homme est bien déraisonnable 
quand il a de quoy se contenter & veult chercher autre 
chose. Car j'ai veu souvent, pour cuyder mieulx avoir 
& ne se contanter de sa suffisance , que Ton tombe au 
pis, & si n'est l'on poind plainâ , car l'inconstance est 
tousjours blasmée. » 

Simontault luy dist : « Mais que ferez vous à ceulx 
qui n'ont pas trouvé leur moiétié ? Appeliez vous in- 
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constance de la chercher en tous les lieux où Ton peut 
la trouver? 

— Pour ce que l'homme ne peult sçavoir, » dîst 
Dagoucîn, c où est ceste moiâyè dont l'unyon est si 
esgale que l'un ne diflfère de l'autre, il feult qu'il s'ar- 
reste où l'amour le contrainâ, & que, pour quelque 
occasion qu'il puisse advenir, ne change le cueur ne 
la volunté, car, si celle que vous aymez est tellement 
semblable à vous & d'une mesme volunté, ce sera 
vous que vous aymerez & non pas elle. 

— Dagoucin, » dist Hircan, « vous voulez tomber 
en une faulse opinion, comme si nous devions aymer 
les femmes sans estre aymés. 

— Hircan, » dist Dagoucin, « je veulx dire que, si 
nostre amour est fondé sur la beaulté, bonne grâce, 
amour & faveur d'une femme, & nostre fin soit plai- 
sir, honneur ou proffiâ, l'amour ne peult longuement 
durer; car, si la chose sur quoy nous la fondons def- 
fault, nostre amour s'envoUe hors de nous. Mais je 
suis ferme à mon oppinion que celluy qui ayme, n'ayant 
aultre fin ne dcsir que bien aymer, laissera plus tost 
son ame par la mort que ceste forte amour saille de 
son cueur. 

— Par ma foy, » dist Simontault, c je ne croys pas 
que jamais vous ayez esté amoureux; car, si vous aviez 
scnty le feu comme les aultres, vous ne nous paindriez 
icy la Chose Publicque de Platon, qui s'escript & ne 
s'expérimente poinâ. 

— Si, j'ay aymé, » dist Dagoucin, « j'ayme cn- 
cores, & aymeray tant que je vivray ; mais j'ay si grand 
paour que la démonstration face tort à la perfeâion de 
mon amour que je crainâz que celle de qui je debvrois 
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désirer l'amityé semblable l'entende, & mesmes je 
n'ose penser ma pensée de paour que mes oeilz en 
révèlent quelque chose, car tant plus je tiens ce fea 
celé ôc couvert, & plus en moy croist le plaisir de sça- 
voir que j'ayme per&iâement. 

— Ha, par ma foy, » dist Geburon, c si ne croys je 
pas que vous ne fussiez bien aise d'estre aymé. 

— Je ne dis pas le contraire, » dist Dagoucin; 
cr mais, quand je serois tant aymé que j'ayme, si n'en 
sçauroit croistre mon amour, comme eUe ne sçauroit 
diminuer pour n'estre si très aymé que j'ayme fort. » 

A l'heure Parlamente, qui soupsqnnoit ceste fantai- 
sye, luy dist : « Donnez vous garde, Dagoucin; j'en ay 
veu d'aultres que vous qui ont mieulx aimé mourir 
que parler. 

— Ceulx là, ma Dame, » dist Dagoucin, c estimay 
je très heureux. 

— Voire, » dist Saffiredent, c & dignes d'estre mis 
au rang. des Innocens, desquels l'Eglise chante : 

Non îoquendo, sed moriendo conftssi sunt. 

« J'en ay ouy tant parler de ces transiz d'amours, 
mais encores jamays je n'en veis mourir ung &, puis- 
que je suis eschappé, veu les ennuiz que j'en ay porté, 
je ne pensay jamais que autre en puisse mourir. 

— Ha, Saflfredent,-» dist Dagoucin, « où voulez 
vous doncques estre aymé, puisque ceulx de vostre 
oppinion ne meurent jamais ? Mais j'en sçay assez bon 
nombre qui ne sont mortz d'autre maladye que d'aymer 
parfaiâement. 

— Or, puisque en sçavez des histoires, » dist Lon- 
garine, « je vous donne ma voix pour nous en racompter 
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quelque belle, qui sera la neufViesmc de ccste Jour- 
née. 

— A fin, * dist DagOQCÏQ, « que les signes Bc les 
miracles, suyvant ma véritable parole, vous puissent 
induire i y adjoustcr foy, je vous all^ucray ce qui 
advint il n'y a pas trois ans : 
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laparfaiâtamourqt^uHGentil homme portail dune Damcpàte, 
par tttr» hvp eâée & micmtmu, U mm» à la mort, au grand 
ngrti it ^aityt- 

BiNTRE Daulphiné & Provence, y avoit 
fluog Geodl homme, beaucoup plus riche 
l^de vertu, beaulté & honnestet£ que 
-d'autres biens, lequel aymafort une Da- 
moiselle dont )e ne diray le nom, pour l'amour de 
ses parens qui sont venuz de bonnes & grandes 
Maisons; mais asseurez vous que la chose est 
véritable. Et, i cause qu'il n'estoit de Maison de 
mesme qu'elle, il n'osoyt descouvrîr son a&eâîon; 
car l'amour qu'il luy portoit estoyt si grande & 
parfaiâe qu'il eut mieulx aymé mourir que désirer 
une chose qui eust esté à son deshonneur, &, se 
volant de si bas lieu au pris d'elle, n'avoyC nul 
espoir de l'espouser. Par qu(^ son amour n'estoit 



332 I" JOURNÉE 

fondée sur nulle fin, synon de Vzymet de tout son 
pouvoir le plus parfaiâement qui luy estoit pos- 
sible, ce qu'il feyt si longuement que à la fin eUe 
en eut quelque congnoissance, &, voiant Thonneste 
amityé qu'il luy portoit tant pleine de vertu & bon 
propos, se sentoit honorée d'estre aymée d'un si 
vertueux personnaige & lui faisoit tant de bonne 
chère qu'il n'avoit nulle prétente à mieulx se con- 
tenter. Mais la malice, ennemye de tout repos, ne 
peut souffiîr ceste vie honneste & heureuse, car 
quelques ungs allèrent dire à la mère de la fille 
qu'ilz se esbahissoient que ce Gentil homme pou- 
voyt tant faire en sa maison, & que l'on soupson- 
noit que la fille le y tenoit plus que aultre chose, 
avecq laquelle on le voyoit souvent parler. La mère, 
qui ne doubtoit en nulle façon de l'honnesteté du 
Gentil homme, dont elle se tenoit aussi asseurée 
que de nul de ses enfians, fut fort marrye d'enten- 
dre que on le prenoit en mauvaise part , tant que 
à la fin , craingnant le scandale par la malice des 
hommes, le pria pour quelque temps de ne hanter 
pas sa maison comme il avoit accoustumé, chose 
qu'il trouva de dure digestion, sachant que les hon- 
nestes propos qu'il tenoyt à sa fille ne mérytoient 
poinâ tel eslongnement. Toutesfois, pour faire 
taire les mauvaises langues, se retira tant de temps 
que le bruiâ cessa , & y retourna comme il avo]^ 
accoustumé, l'absence duquel n'avoyt admoindry 
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sa bonne volunté. Mais estant en sa maison, en- 
tendit que l'on pziloyt de marier ceste fille avecq 
un Gentil homme qui luy sembla n'estre poinâ si 
riche qu'il luy deust tenir ce tort d'avoir s'amie 
plus tost que luy, & commança à prandre cueur & 
emploier ses amys pour parler de sa part, pensant 
que, si le choix estoit baillé à la Damoiselle, qu'elle 
le préféreroit à l'autre. Toutesfois la mère de la 
fille & les parens, pource que l'autre estoyt beau- 
coup plus riche, l'esleurent, dont le pauvre Gentil 
homme print tel desplaisir, sachant que s'amye 
perdoit autant de contentement que luy, que peu 
à peu, sans autre maladye, commença à diminuer 
& en peu de temps changea de telle sorte qu'il 
sembloyt qu'il couvrist la beaulté de son visaige du 
masque de la mort, où d'heure en heure il alloyt 
joyeusement. 

Si est ce qu'il ne se peut garder le plus souvent 
d'aller parler à celle qu'il aymoit tant. Mais à la 
fin, que la force luy defaiUoyt, il fiit contrainâ de 
garder le lia, dont il ne voulut advertir celle qu'il 
aymoit pour ne luy donner part de son ennuy, &, 
se laissant ainsy aller au desespoir & à la tristesse, 
perdit le boire & le manger, le dormir & le repos, 
en sone qu'il n'estoit possible de le recongnoistre 
pour la meigreur & estrange visaige qu'il avoyt. 
Qpelcun en advertit la mère de s'amye, qui estoit 
dame fort charitable, & d'autre part aymoit tant le 
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il homme que, û tons les parens eussent esté 
de l'oppinion d'elle & de sa fille, ilz eussent priftré 
rhonnestetë de luy à tous les biens de Tautre; mais 
les parens du costé du père n'y vouloient entendre. 
Toutesfbis avecq sa fille alla visiter le pauvre mal- 
heureux, qu'elle trouva plus mort que vif. Et, con- 
gnoissant la fin de sa vye approcher, s'estoyt le 
matin confes$é & reçeu le sainâ sacrement, pen- 
sant mourir sans plus veoir personne. Mais luy» 
à deux doigtz de la mort, voyant entrer celle qui 
estoit sa vie & resurreâion, se sentit si fortifié 
qu'il se geâa en sursault sur son lia, disant à la 
Dame : « Qjielle occasion vous a esmeue, ma Dame, 
de venir visiter celluy qui a desjà le pied en la 
fosse, & de la mort du quel vous estes la cause? — 
Cpmment, » ce dist la Dame, « seroyt il bien pos- 
sible que celluy que nous ajrmons tant peust recep- 
voir la mort par nostre faulte ? Je vous prie, diâes 
moy pour quelle raison vous tenez ces propos. — 
Ma Dame, » ce dist il, « combien que tant qu'il 
m'a esté possible j'aye dissimuUé l'amour que j'ay 
porté à ma Damoyselle vostre fille, si est ce que 
mes parens, parlans du mariage d'elle & de moy, 
en ont plus declairé que je ne voulois, veu le mal- 
heur qui m'est advenu d'en perdre l'espérance, 
non pour mon plaisir particulier, mais pour ce que 
je sçay que avecq nul aultre ne sera jamais si bien 
traiâée ne tant aymée qu'elle eust esté avecq moy. 
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Le bien que je voys qu'elle pert du meilleur & 
plus affeôionné amy qu'elle ayt en ce monde me 
faiâ plus de mal que la perte de ma vie, que pour 
elle seule je voulois conserver; toutesfoys, puis 
qu'elle ne luy peult de rien servir, ce m'est grand 
gain de la perdre. » La mère & la fille, oyans ces 
propos, meirent peyne de le reconforter, & luy dit 
la mère : <c Prenez bon couraige, mon amy, & je 
vous promeâz ma foy que, si Dieu vous redonne 
santé, jamais ma fille n'aura autre maiy que vous, 
& voylà cy présente à laquelle je commande de 
vous en faire la promesse. » La fille, en pleurant, 
meit peyne de luy dotmer seurté de ce que sa mère 
promeâoyt, mais luy, congnoissant bien que, 
quant il auroyt la santé, il n'auroyt pas s'amye & 
que les bons propos qu'elle tenoyt n'estoient seu- 
lement que pour essaier à le faire ung peu revenir, 
leur dist que, si ce langaige luy eust esté tenu il y 
avoyt trois mois, il eust esté le plus sain & le plus 
heureux Gentil homme de France, mais que le se- 
cours venoit si tard qu'il ne povoit plus estre creu 
ne espéré. Et quant il veid qu'elles s'esforçoient de 
le faire croyre, il leur dist : « Or, puis que je voy 
que vous me promeâez le bien que jamais ne peut 
advenir, encores que vous le voulsissiez, pour la 
foiblesse où je suys, je vous en demande ung beau- 
coup moindre que jamays je n'euz la hardiesse de 
requérir. » A l'heure toutes deux le luy jurèrent. 
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& qu'il demandast hardîment : « Je vous suppKe, » 
dîst-il, «que vous me donniez entre mes bras celle 
que vous me promedez pour femme, & luy com- 
mandiez qu'elle m'embrasse & baise. » La fille, 
qui n'avoyt accoustumé telles privaultez, en cuyda 
faire difficulté, mais la mère le luy commanda ex- 
pressément, voîant qu'il n'y avoit plus en luy sen- 
timent ne force d'honmie vif. La fille doncques, 
par ce commandement, s'advança sur le lia du 
pauvre malade, luy disant : « Mon amy, je vous 
prie, resjouyssez vous. » 

Le pauvre languissant le plus fortement qu'il 
peut estendit ses bras tous desnuez de chair & de 
sang, & avecq toute la force de ses os embrassa 
la cause de sa mort &, en la baisant de sa firoide 
& pasle bouche, la tint le plus longuement qu'il 
luy fiit possible, & puis luy dist : « L'amour que 
je vous ay portée a esté si grande & honneste que 
jamais, hors mariaige, ne soubzhaiâay de vous 
que le bien que j'en ay maintenant, par faulte du- 
quel & avecq lequel je randray joyeusement mon 
esperit à Dieu, qui est parfaiâe amour & charité, 
qui congnoist la grandeur de mon amour & hon- 
nesteté de moa désir, le suppliant, ayant mon 
désir entre mes bras, recepvoir entre les siens mon 
esperit. » 

Et en ce disant, la reprint entre ses bras par une 
telle véhémence que le cueur affoibly, ne pouvant 
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porter cest esfort, fut habandonné de toutes ses 
vertus & esperitz, car la joye les feit teUement di- 
later que le siège de Tame luy faillyt, & s'envolla 
à son Créateur. Et combien que le pauvre corps 
demorast sans vie longuement &, par ceste occa- 
sion, ne pouvant plus tenir sa prinse, l'amour 
que la Damoiselle avoyt tousjours celée se déclaira 
à l'heure si fort que la mère & les serviteurs du 
mort eurent bien affaire à séparer ceste union; 
mais à force ostèrent la vive pire que morte d'en- 
tre les bras du mort, lequel ilz feirent honnorable- 
ment enterrer. Et le triumphe des obsèques furent 
les larmes, les pleurs & les crys de ceste pauvre 
Damoiselle, qui d'autant plus se déclaira après la 
mort qu'elle s'esto]^ dissimulée durant la vie, quasi 
conune satisfaisant au tort qu'elle luy avoyt tenu, 
& depuis, comme j'ay oy dire, quelque mary qu'on 
luy donnast pour Tappaiser, n'a jamays eu joye en 
son cueur. 

« Que vous semble il, Messieurs, qui n'avez voulu 
croyre à ma parole, que cest exemple ne soyt pas suf- 
fisant pour vous Êdre confesser que par&iâe amour 
mène les gens à la mort par trop estre celée & mes- 
congneue? Il n'y a nul de vous qui ne congnoisse les 
parens d'un cousté & d'autre, par quoy n'en pouvez 
plus doubler, & nul qui ne l'a expérimenté ne le peult 
croire. » 

Les Dames, oyans ceb, eurent toutes la larme i 
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l'oeil, mais Rircan leur dist : « Voylà le plus grand 
fol dont je ouys jamais parler. Est il raisonnable, par 
vostre foy, que nous mourions pour les femmes, qui 
ne sont faiâes que pour nous, & que nous craignions 
leur demander ce que Dieu leur commande de nous 
donner ? Je n*en parle pour moy ne pour tous les ma- 
riez, car j'ay autant ou plus de feounes qu'il m'en &alt, 
mais je deiz cecy pour ceulx qui en ont nécessité, les- 
quelz il me semble estre sotz de craindre cdles i qui 
as doivent &ire paour. Et ne yoiez vous pas bien le 
regcet que ceste pauvre Damoiselle avoyt de sa sottise ? 
Car, puis qu'elle embrassoyt le corps mort, chose ré- 
pugnante i nature, elle n'eust poinâ refusé le corps 
vivant, s'il eust usé d'aussi grande audace qu'il ièit de 
pitié en mourant. 

— Toutesfois, » dist Oisille, c si monstra bien le 
Gentil homme Thonneste amityé qu'il luy portoit, dont 
il sera à jamays louable devant tout le monde, car trou- 
ver chasteté en un cueur amoureux, c'est chose plus 
divine que humaine. 

— Ma Dame, » dist Saffiredent, « pour confirmer le 
dire de Hircan auquel je me tiens, je vous supplye 
croire que Fortune ayde aux audatieux, & qu'il n'y a 
homme, s'il est aymé d'une dame, mais qu'il le sçache 
poursuivre saigement & afieâionnément, qu'à la fin 
n'en ait tout ce qu'il demande ou partye; mais l'igno- 
rance 6c la folle crainde iaiâ perdre aux hommes beau* 
coup de bonnes advantures, 6c fondent leur perte sur 
la vertu de leur amye, laquelle n'ont jamais expéri- 
mentée du bout du doigt seullement, car oncqoes 
place bien assaillye ne fiit qu'elle ne fiist prinse. 

— Mais, » 4ist Pariemente, c je m'esbahys de vous 
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deux comme vous osez tenir xàz propos. Celles que 
vous avez aymées ne vous sont guéres tenues, ou 
vostre addresse a esté en si meschant lieu que vous 
estimez les femmes toutes pareilles, 

— Ma Dame, » dist Safiredent, « quant est de moy, 
je suis si malheureux que je n'ay de quoy me vanter; 
mais, si ne puis je tant attribuer mon malheur à la vertu 
des dames que à la &ulte de n'avoir assez saigement 
entreprins, ou bien prudemment conduiâ mon afi^e, 
& n'sdlégue pour tous Doôeurs que la vieille ijji Roman 
de la Rose, laquelle dist : 

Nous sommes £uâs, beaolx fils, sans doubles. 
Toutes pour tous, & tons pour tontes. 

Par quoy je ne croiray jamais que, si l'amour est une 
fois au cueur d'une fenime, l'homme n'en ait bonne 
yssue s'il ne tient à sa besterie. » 

Parlamente dist : « Et si je vous en nommois une 
bien aimante, bien requise, pressée & importunée, & 
toutesfois femme de bien, viâorieuse de son cueur, de 
son corps, d'amour & de son amy, advoueriez vous 
que la chose véritable seroyt possible? 

— Vrayement, » dist il, « ouy. 

— Lors, dist Parlamente, « vous seriez tous de dure 
foy si vous ne croyez cest exemple. » 

Dagoucin luy dist : « Ma Dame, puis que j'ay prouvé 
par exemple l'amour vertueuse d'un Gentil homme 
jusques à la mort, je vous supplie, si vous en sçavez 
quelqu'une autant à l'honneur de quelque Dame, que 
vous la nous vcullez dire pour la fin de ccstc Journée, & 
ne craignez poinâ à parler longuement, car il y a encore 
assez de temps pour dire beaucoup de bonnes choses 
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— Et pais qoe le dernier reste m'est donné, » dist 
Parlamente, a je ne tous tiendray point loi^cment en 
parolles , car mon histoire est si belle & si véritable 
qn'il me tarde que yoas la sachiez comme moy, &, com- 
bien qae je ne l'aye vene, si m'a elle esté racomptée 
par nng de mes plus grands & entiers amys i la 
lonange de l'homme du monde qu'il avoyt le pins 
flymé, & me conjura qae, si jamais je venois i la re- 
compter, je voulusse changer le nom des personnes; 
par quoy tout cela est véritable, hors mis les noms, les 
lieux & le pays : 
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Floriit, ^ris U doit de to» mary & avoir vtrtuaittmeHt 
resitti à Amadûur, qui Tmmt prttUe â( son honneur futqua 
au bout, ^m nia rmdn Ràigieuie au MonasUre de Jisut. 

Ci?^^fff|N la Comté d'Araode en Arragon, y avoit 
fl Rfgliuae Dame qui, en sa grande jeunesse, 
tj E^rSj demeura vefve du Comte d'Arande 
I F 1 li 'V avecq ung fils & une fille, laquelle fille 
se nommoit Floride. La dide Dame meyt peine de 
nourrir ses enfans en toutes les vertuz & hones- 
tetez qui appartiennent à Seigneurs & Gentilz 
hommes, en sone que sa maison eut le bruiâ 
d'une des honnorables qui fiist poinâ en toutes les 
Espaignes. Elle alloyt souvent à Toilette, où se te- 
noyt le Roy d'Espaigne, Se, quand elle venoyt à 
Sarragossc, qui estoit près de sa maison, demoroit 
longuement avecq la Royne & à la Cour, cù elle 
estoii autant estimée que Dame pourroit estrc. 
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Une fois, allant devers le Roy, selon sa cous- 
tume, lequel estoit à Sarragosse en son chasteau 
de la Jasserye, ceste Dame passa par ung villaige 
qui estoit au Vice-roy de Cathaloigne, lequel ne 
bougeoyt poinâ de dessus la frontière de Parpi- 
gnan à cause des grandes guerres qui éstoient 
entre les Roys de France & d'Espaigne, mais à 
ceste heure là y estoit la paix, en sorte que le Vice» 
roy avecq tous les Cappitaines éstoient venuz faire 
la révérence au Roy. Sçachant ce Vice-roy que la 
Q)mtesse d'Ârande passoit par sa terre, alla au 
devant d'elle, tant pour Tamitié antienne qu'il luy 
portoit que pour l'honorer conune parente du Roy. 

Or il avoit en sa compaignie plusieurs honnestes 
Gentilz hommes qui, par la fréquentation de lon- 
gues guerres, avoient acquis tant d'honneurs & 
bon bruiâ que chascun qui les pouvoit veoir & 
hanter se tenoit heureux. Et, entre les autres, y 
en avoit ung nommé Âmadour, lequel, combien 
qu'il n'eust que dix huiâ ou dix neuf ans, si avoit 
il la grâce tant asseurée & le sens si bon que on 
l'eust jugé entre mil digne de gouverner une chose 
publique. Il est vray que ce bon sens là estoit ac- 
compaigné d'une si grande & naïfve beaulté qu'il 
n'y avoyt oeil qui ne se tint contant de le regarder, 
&, si la beaulté estoit tant exquise , la paroUe la 
suivoit de si près que l'on ne sçavoit à qui donner 
l'honneur, ou à la grâce, ou à la beauké, ou au 
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bien |)ârler. Mais ce qui le faisoit encores plus 
estimer, c'estoit sa grande hardiesse, dont le bruiâ 
n*estoit empesché pour sa jeunesse, car en tant de 
lieux avoit déjà monstre ce qu'il sçavoit faire que 
non seullement les Espaignes, mais la France & 
ritalie estimoient grandement ses vertuz, pource 
que à toutes les guerres qui avoyent esté il ne se 
estoit poinâ espargné, &, quand son pais estoit 
en repos, il alloit chercher la guerre aux lieux 
estranges, où il estoit aymé & estimé d'amis & 
d'ennemis. 

Ce Gentil homme, pour Tamour de son Cappi- 
taine, se trouva en ceste terre où estoit arrivée la 
Comtesse d'Ârande &, en regardant la beaulté & 
bonne grâce de sa fille Floride, qui pour l'heure 
n'avoit que douze ans, se pensa en luy mesmes 
que c'estoit bien la plus honneste personne qu'il 
avoyt jamais veue & que, s'il povoit avoir sa 
bonne grâce, il en seroit plus satisfaiâ que de 
tous les biens & plaisirs qu'il pourroit avoir d'une 
autre. Et après l'avoir longuement regardée, se 
délibéra de l'aymer, quelque impossibilité que la 
raison luy meist au devant, tant pour la Maison 
dont elle estoit que pour l'aage, qui ne povoit 
encores entendre telz propos. Mais contre ceste 
crainâe se fortisfioit d'une bonne espérance, se 
promeâant à luy mesmes que le temps & la pa- 
tience apporteroient heureuse fin à ses labeurs. Et 
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dès ce temps, l'Amour gentil qui, sans autre occa- 
sion que par sa force mesme, estoit entré dans le 
cueur d'Amadour, luy promist de luy donner toute 
faveur & moyen pour y atteindre. Et, pour par- 
venir à la plus grande disfictdté, qui estoit la loing- 
taineté du pais où il demouroit & le peu d'occasion 
qu'il avoit de reveoir Floride, se pensa de se ma- 
rier, contre la délibération qu'il avoit faiâe avecq 
les Dames de Barselonne & de Parpignan, où il 
avoit tel crédit que peu ou riens luy estoit refusé, 
& avoit tellement hanté ceste frontière, à cause 
des guerres, qu'il sembloit mieulx Githelan que 
Castillan, combien qu'il fust natif d'auprès de 
Toilette, d'une Maison riche & honnorable, mais, 
à cause qu'il estoit puisné, n'avoit rien de son pa- 
trimoine. Si est ce qu'Amour & Fortime, le voyans 
délaissé de ses parens, délibérèrent d'en faire leur 
chef d'euvre & lui donnèrent par le moyen de la 
vertu ce que les loix du pais luy refîisoient. S estoit 
fort adonné en Testât de la guerre, & tant aymé 
de tous Seigneurs & Princes qu'il refusoit plus 
souvent leurs biens qu'il n'avoit soulcy de leur en 
demander. 

La Comtesse dont je vous parle arriva aussi en 
Sarragosse, & fut très bien reçeue du Roy & de 
toute sa Court. Le Gouverneur de Cathaloigne la 
venoit souvent visiter, & Amadour n'avoit garde 
de faillir à l'acompaigner, pour avoir seulement 
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le plaisir de regarder Floride, car il n'avoit nul 
moyen de parler à elle, &, pour se donner à con- 
gnoistre en telle compaignie, s'adressa à la fille 
d'un vieil Chevalier voisin de sa maison, nommée 
Âvanturade, laquelle avoit avecq Floride tellement 
conversé qu'elle sçavoit tout ce qui estoit caché 
en son cueur. Âmadour, tant pour l'honnesteté 
qu'il trouva en elle que pource qu'elle avoit trois 
mil ducats de rente en mariage, délibéra de l'en- 
tretenir comme celuy qui la vouloit espouser, à 
quoy voluntiers elle presta l'oreille &, pour ce 
qu'il estoit pauvre & le père de la Damoiselle riche, 
pensa que jamais il ne s'accorderoit à ce mariage 
sinon par le moien de la Q)mtesse d'Arande, d'ont 
s'adressa à Madame Floride & luy dist : « Ma 
Dame, vous voyez ce Gentil homme Castillan qui 
souvent parle à moy ; je croy que toute sa prétente 
n'est que de m'avoir en mariage. Vous sçavez quel 
père j'ay, lequel jamais ne s'y consentira si par la 
Comtesse & par vous il n'en est bien fort prié. » 
Floride, qui aymoit la Damoiselle comme elle 
mesme, l'asseura de prendre ceste affaire à cueur 
comme son bien propre, & feit tant Âvanturade 
qu'elle lui présenta Âmadour, lequel, luy baisant 
la main, cuyda s'esvanou)nr d'aise; là où il estoit 
estimé le miculx parlant qui fust en Espaigne, de- 
vint muet devant Floride, dont elle fut fort eston- 
née, car, combien qu'elle n'eust que douze ans, si 
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avoit elle desjà bien entendu qu'il n'y avoit honune 
en l'Espaigne mieulx disant ce qu'il vouloit & de 
meilleure grâce, &, voyant qu'il ne luy tenoit nul 
propos, commença à luy dire : « La renommée 
que vous avez, Seigneur Âmadour, par toutes les 
Espaigdes, est telle qu'elle vous rend congneu en 
toute ceste compaignie & donne désir à ceulx qui 
vous congnoissent de s'employer à vous faire plai- 
sir, par quoy, si en quelque endroiâ je vous en 
puis faire, vous me y pouvez emploier. » Ama- 
dour, qui regardoit la beaulté de sa Dame, estoit si 
très ravy que à peyne luy peut il dire grand mercy, 
&, combien que Floride s'estonnast de le veoir 
sans response, si est ce qu'elle l'attribua plustost à 
quelque sottise que à la force d'amour & passa 
oultre sans parler davantaige. 

Âmadour, cognoissant la vertu qui en si grande 
jeunesse commençoit à se monstrer en Floride, 
dist à celle qu'il vouloit espouser : « Ne vous esmer- 
veillez poind si j'ay perdu la paroUe devant Ma- 
dame Floride, car les vertus & la saige paroUe qui 
sont cachez sous ceste grande jeunesse m'ont tel- 
lement estonné que je ne luy ay sçeu que dire. 
Mais je vous prie, Âvanturade, comme celle qui 
sçavez ses secrets, me dire s'il est possible que en 
ceste Court elle n'a)rt tous les cueurs des Gentils 
hommes, car ceulx qui la congnoistront & ne 
l'aymeront sont pierres ou bestes. » Âvanturade, 
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qui desjà aymoit Amadour plus que tous le$ hom* 
mes du monde , ne luy voulut rien celer & luy 
dist que Madame Floride estoit aymée de tout le 
monde, mais, à cause de la coustume du pays, peu 
de gens parloient à elle, & n'en avoit poinâ en- 
cores veu nul qui en feist grand semblant, sinon 
deux Princes d'Espaigne qui desiroient Tespouser, 
l'un desquels estoit le fils de l'Infant Fortuné, 
l'aultre estoit le jeune Duc de Cardonne. a Je vous 
prie , » dist Amadour , « diâes moy lequel vous 
pensez qu'elle ayme le mieulx. — EUe est si saige » , 
dist Avanturade, « que pour riens ne confesseroit 
avoir aultre volunté que celle de sa mère. Toutes- 
fo)rs, à ce que nous en pouvons juger, elle ajrme 
trop mieulx le filz de l'Infant Fortuné que le jeune 
Duc de Cardonne, mais sa mère, pour l'avoir plus 
près d'elle, ra)mieroit mieulx à Cardonne, & je 
vous tiens homme de si bon jugement que, si vous 
vouliez, dès aujourd'hui vous en pourriez juger la 
vérité ; car le filz de l'Infant Fortuné est nourry en 
ccste Court, qui est un des plus beaulx & parfaiâs 
jeunes Princes qui soit en la Chrestienté, &, si le 
mariaige se faisoyt, par l'opinion d'entre nous filles 
il seroit asseuré d'avoir Madame Floride pour veoir 
ensemble le plus beau couple de toute l'Espaigne. 
Il fault que vous entendiez que, combien qu'ilz 
soient tous deux jeunes, elle de douze & luy de 
quinze ans, si a il desjà trois ans que l'amour est 
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conunencée, &, si vous voulez avoir la bonne 
grâce d'elle, je vous conseille de vous Êdre amy & 
serviteur de luy. » 

Âmadour fut fort ayse de veoir que sa Dame 
aymoit quelque chose, espérant qu'à la longue il 
gaingneroit le lieu non de mary, mais de servi- 
teur, car il ne craingnoit en sa vertu sinon qu'elle 
ne voulsist aymer. Et, après ces propos, s'en alla 
Amadour hanter le filz de l'Infant Fortuné, duquel 
il eut aysément la bonne grâce ; car tous les passe- 
temps que le jeune Prince aymoit, Âmadour les 
sçavoit faire, & sur tout estoit fort adroiâ à manier 
les chevaulx & s'aider de toutes sortes d'armes, & 
à tous les passetemps & jeux qu'un jeune homme 
doibt sçavoir. 

La guerre recommença en Languedoc, & fallut 
qu' Amadour retoumast avecq le Gouverneur, ce 
qui ne fut sans grand regret, car il n'y avoit moyen 
par lequel il peust retourner en lieu où il peust 
veoir Floride , & pour ceste occasion, à son parte- 
ment, parla à ung sien frère, qui estoit Majordome 
de la Royne d'Espaigne, & luy dist le bon party 
qu'il avoit trouvé, en la maison de la Comtesse 
d'Arande, de la Damoiselle Avanturade, luy priant 
que en son absence feist tout son possible que le 
mariaîge vint à exécution & qu'il y employast le 
crédit de la Rojme, & du Roy, & de tous ses amys. 
Le Gentil homme, qui aymoit son frère, tant pour 
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le Ugnaîge que pour ses grandes vertus, luy pro- 
mist y faire son debvoir, ce qu'il feit, en sorte que 
le père, vieulx & avaritieux, oblia son naturel pour 
regarder les vertus d'Amadour, lesquelles la G)m- 
tesse d'Arande Se sur toutes la belle Floride luy 
paingnoient devant les oeilz, pareillement le jeune 
G)nte d'Arande, qui commençoit à croistre &, en 
croissant, à aymer les gens vertueulx. Qjiand le 
mariaigc fut accordé entre les parens , le Major- 
dome de la Royne envoya quérir son frère, tandis 
que les trefves duroient entre les deux Roys. 

Durant ce temps, le Roy d'Espaigne se retira à 
Madric pour éviter le maulvais air qui estoit en 
plusieurs lieux, &, par Tadvis de ceulx de son Con- 
seil, à la requeste aussi de la Comtesse d'Arande, 
feit le mariaige de l'héritière Duchesse de Mcdi- 
naceli avec le petit Comte d'Arande, tant pour le 
bien & union de leur Maison que pour l'amour 
qu'il ponoit à la Comtesse d'Arande, & voulut 
faire les nopces au chasteau de Madric. 

A ces nopces se trouva Amadour, qui poursuivit 
si bien les siennes qu'il espousa celle dont il estoit 
plus aymé qu'il n'y avoit d'affeâion, sinon d'au- 
tant que ce mariaige luy estoit très heureuse cou- 
verture & moyen de hanter le Heu où son esperit 
demoroit incessamment. Après qu'il fut maryé, 
print telle hardiesse & privaulté en la maison de la 
Comtesse d'Arande que l'on ne se gardoit de luy 
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non plus que d'une femme, &, combien que à 
l'heure il n'eust que vingt deux ans, si estoit si 
saige que la Gjmtesse d'Arande luy communie- 
quoyt toutes ses affaires & commandoit à son fils 
de l'entretenir & croire ce qu'il leur conseilleroit. 
Ayant gaingné ce poind là de ceste grande estime, 
se conduisoit si saigement & fi'oidement que mes- 
mes celle qu'il a3anoit ne congnoissoit poinâ son 
affeâion, mais, pour l'amour de sa femme qu'elle 
aymoit plus que nulle autre, elle estoit si privée de 
luy qu'elle ne luy dissimuloit chose qu'elle pen- 
sast, & eut cest heur qu'elle luy déclaira toute 
l'amour qu'elle portoit au filz de l'Infant Fortuné. 
Et luy, qui ne taschoit que à la gaingnier entière- 
ment, luy en parloyt incessamment , car il ne luy 
challoyt quel propos il luy tint, mais qu'il eut moien 
de l'entretenir longuement. Il ne demora poind 
ung mois en la compaignye après ses nopces qu'il 
fiist contraind de retourner à la guerre, où il 
dcmoura plus de deux ans sans revenir veoir sa 
femme, laquelle se tenoyt tousjours où elle avoit 
esté nourrie. 

Durant ce temps, luy escripvoit souvent Amà- 
dour, mais le plus de la lettre estoit des recom- 
mandations à Floride, qui de son costé ne failloit 
à luy en rendre & medoyt quelque bon mot de 
sa main en la lettre qu'Avanturade escripvoit, qui 
estoit l'occasion de rendre son mary très soigneux 
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de luy rescrire. Ma)rs en tout cecy ne congnoissoit 
riens Floride, sinon qu'elle ra3anoit comme si 
c'eust esté son propre frère. Plusieurs fois alla & 
vint Amadour, en sorte qu'en cinq ans ne veid pas 
Floride deux moys durant, & toutesfois l'amour, 
en despit de l'esloignement & de la longueur de 
l'absence, ne laissoit pas de croistre. 

Et advint qu'il feit un voiage pour venir veoir 
sa femme & trouva la G)mtesse bien loing de la 
G)urt, car le Roy d'Espaigne s'en estoit allé à 
l'Andalousie & avoit mené avecq luy le jeune 
G)mte d'Ârande, qui desja commençoit à poner 
armes. La G)mtesse d'Ârande s'estoit retirée en 
une maison de plaisance qu'elle avoit sur la fron- 
tière d'Arragon & de Navarre, & fat fort aise 
quand elle veid revenir Amadour, lequel près de 
trois ans avoit esté absent. Il fat bien venu d'un 
chascun, & commanda la Comtesse qu'il fast traiâé 
comme son propre filz. Tandis qu'il fut avecq elle, 
elle luy communiqua toutes les affaires de sa mai- 
son & en remettoit la plus part à son oppinion, & 
gaigna ung si grand crédit en ceste maison que en 
tous les lieux où il vouloit venir on luy ouvroit 
tousjours la porte, estimant sa preud'hommic si 
grande que Ton se fioit en lui de toutes choses 
comme un sainâ ou ung ange. Floride, pour l'a- 
mityé qu'elle portoit à sa femme Avanturadc & à 
luy, le cherchoit en tous lieux où elle le voioyt & 
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ne se doubtoit en rien de son intention, par qaoy 
elle ne se gardoit de nulle contenance pour ce que 
son cueur ne souffiroyt nulle passion, sinon qu'elle 
sentoit un très grand contentement quand elle 
estoit auprès de luy, mais atdtre chose n'y pensoit. 
Âmadour, pour éviter le jugement de ceulx qui 
ont expérimenté la différence du regard des amans 
au pris des aultres, fat en grande peyne; car, quant 
Floride venoit parler à luy privéement comme celle 
qui n'y pensoit en nul mal, le feu caché en son 
cueur le brusloyt si fort qu'il ne pouvoit empes- 
cher que la couleur ne luy montast au visaige & 
que les estincelles saillissent par ses oeilz. Et à fin 
que, par fréquentation, nul ne s'en peust appar- 
cevoir, se meit à entretenir une fort belle Dame 
nommée Poline, femme qui en son temps fat 
estimée si belle que peu d'hommes qui la veoyent 
eschappoient de ses lycns. Geste Poline, ayant 
entendu comme Âmadour avoit mené l'amour à, 
Barselonne & à Parpignan, en sorte qu'il estoit 
aimé des plus belles & honnestes Dames du pais 
&, sur toutes, d'une Comtesse de Palamos que 
l'on estimoit la première en beaulté de toutes les 
Dames d'Espaigne & de plusieurs aultres, luy dist 
qu'elle avoit grande pitié de luy, veu qu'après tant 
de bonnes fortunes il avoit espousé une femme si 
layde que la sienne. Âmadour, entendant bien par 
ces paroles qu'elle avoyt envye de remédier à sa 
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nécessité, loy en tint les meilleurs propos qu'il fut 
possible, pensant que, en lui faisant acroire tmg 
mensonge, il luy couvriroit une vérité. Mais elle, 
fine, expérimentée en amour, ne se contenta de 
parolles; toutesfois, sentant très bien que son cueur 
n'estoit satisfaiâ de cest amour, se doubta qu'il là 
voulsist £iire servir de couverture &, pour ceste 
occasion, le regardoit de si près qu'elle avoit tous- 
jours le regard à ses oeilz, qui sçavoyent si bien 
faindre qu'elle ne pouvoit juger que par bien obs- 
cur soupson; mais se n'estoit ce sans grande peyne 
au Gentil homme, auquel Floride, ignorant toutes 
ces malices, s'adressoit souvent devant Poline si 
privéement qu'il avoit une merveilleuse peyne à 
contraindre son regard contre son cueur, &, pour 
éviter qu'il n*en vint inconvénient, un jour, par- 
lant à Floride appuyé sur une fenestre, luy tint tels 
propos : 

« M'amye, je vous supplie me conseiller lequel 
vault mieulx parler ou mourir? » 

Floride luy respondit promptement : « Je con- 
seilleray tousjours à mes amis de parler & non de 
morir, car il y a peu de parolles qui ne se puissent 
amender, mais la vie perdue ne se peult recouvrer. 
— Vous me promeârez doncques, dit Âmadour, 
que vous ne serez non seulement marrie des 
propos que je vous veulx dire, mais estonnée jus^ 
ques à temps que vous entendiez la fin. » Elle luy 



354 ï" JOURNÉE 

respondit : ce Diâes ce qu'il vous plaira» car, si 
vous m'estonnez, nul autre ne m'asseurera. » 

Il commença à luy dire : 

ce Ma Dame, je ne vous ay encores voulu dire la 
très grande aflfeâion que je vous porte pour deux 
raisons : l'une que j'entendois par long service 
vous en donner l'expérience ; l'autre que je doub- 
tois que vous estimissiez gloire en moy, qui suis 
ung simple Gentil homme, de m'adresser en lieu 
qu'il ne m'appartient de regarder, &, encores quant 
je serois Prince comme vous, la loyaulté de vostre 
cueur ne me permeâroyt que ung aultre que cel- 
luy qui en a prins la possession, filz de l'Infmt 
Fortuné, vous tienne propos d'amityé. Mais, ma 
Dame, tout ainsy que la nécessité en une forte 
guerre contrainâ faire le dégast de son propre bien 
& ruiner le bled en herbe de paour que l'ennemy 
n'en puisse faire son proffiâ, ainsi prens je le 
hazard de advancer le fruiâ que avecq le temps 
j'espérois cueillir, pour garder que les ennemys de 
vous & de moy n'en peussent £iire leur profit à 
vostre dommaige. Entendez, ma Dame, que dès 
l'heure de vostre grande jeunesse, je me suis telle- 
ment dédié à vostre service que je n'ay cessé de 
chercher les moyens pour acquérir vostre bonne 
grâce & pour ceste occasion seuUe me suis marié à 
celle que je pensois que vous aimiez le mieulx, &, 
sçachant l'amour que vous portiez au filz de l'In- 
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fant Fortuné, ay mis peine de le servir & hanter 
comme vous sçavez, & tout ce que j'ay pensé vous 
plaire, je l'ay cherché de tout mon pouvoir. Vous 
voyez que i'ay acquis la grâce de la Gmtesse 
vostre mère , & du Q)nte vostre frère & de tous 
ceulx que vous aymez, tellement que je snys en 
ceste maison tenu non comme serviteur mais 
comme enffant, & tout le travail que j'ay prins il 
y a cinq ans n*a esté que pour vivre toute ma vie 
avecq vous. Entendez, ma Dame, que je ne suis 
poinâ de ceulx qui prétendent par ce moyen avoir 
de vous ne bien ne plaisir aultre que vermeux. Je 
sçay que je ne vous puis espouser, &, quand je le 
pourrois, je ne le vouldrois contre Tamour que 
vous portez à celluy que je desîre vous veoir pour 
maiy. Et aussy de vous aimer d'une amour vi- 
cieuse, comme ceulx qui espèrent de leur long 
service une récompense au deshonneur des Dames, 
je suis si loing de ceste affeâion que j'aimerois 
mieulx vous veoir morte que de vous sçavoir moins 
digne d'estre aymée & que la vertu fust amoindrie 
en vous, pour quelque plaisir qui m'en sceust ad* 
venir. Je ne prétends, pour la fin & récompense 
de mon service, que une chose, c'est que vous me 
vouUiez estre maistresse si loyalle que jamais vous 
ne m'esloigniez de vostre bonne grâce, que vous 
me continuiez au degré où je suis, vous fiant en 
moy plus qu'en nul aultre, prenant ceste seurté de 
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moy qa« Ay pour mstre honneur on chose qai 
vous touchant» vous, avez besoing de la vie d'un 
Gentil homme, la mienne y sera de très bon cueur 
employée & en pouvez faire estât, pareillement 
que toutes les choses honnestes & vermeuses que 
je feray seront faiâes seullement pour Tamour de 
vous. Et, si j'ay £ûâ pour Dames moindres que 
vous chose dont on zjt faiâ estime, soiez seure 
que, pour une telle maistresse, mes entreprinses 
croistront de telle sorte que les choses que je trou- 
vois impossibles me seront très Vieilles; mais, si 
vous ne m'acceptez pour du tout vostre, je déli- 
bère de laisser les annes.& renoncer à la verm qui 
ne m'aura secouru à mon besoing. Par quoy, ma 
Dame, je vous supplie que ma juste requeste me 
soyt oâroyée, puisque vostre honneur & con- 
science ne me la peuvent refuser. » 

La jeune Dame, oyant ung propos non accous- 
tumé, commença à changer de couleur & baisser 
les oeilz comme femme estonnée. Toufesfois elle, 
qui estoyt saige, luy dist : 

ce Puis que ainsy est, Âmadour, que vous de- 
mandez de moy ce que vous en avez, pourquoy 
est ce que vous me faiâes une si grande & longue 
harangue ? J'ay si grand paour que, soubz vos hon* 
nestes propos, il y ayt quelque malice cachée pour 
decepvoir Tingnorance joinâe à ma jeunesse, que 
je suis en grande perplexité de vous respondre. 
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Gur de re&ser Fbonneste amityé que vons m'o^ 
frez, je ferois le contraire de ce que j'ay faid jus- 
ques icy, que je me suis plus fiée en vous que en 
tous les hommes du monde. Ma conscience ny 
mon honneur ne contreviennent poinâ à vostre 
demande, ny Tamour que je porte au filz de l'In- 
fant Formné, car elle est fondée sur mariaige, où 
vous ne prétendez rien. Je ne sçaiche chose qui 
me doibve empescher de faire response selon vostre 
désir, sinon une crainâe que j'ay en mon cueur, 
fondée sur le peu d'occasion que vous avez de me 
tenir telz propos; car, si vous avez ce que vous 
demandez, qui vous contrainâ d'en parler si af- 
feâionnement ? » 
Âmadour, qui n'estoit sans response, luy dist : 
a Ma Dame, vous parlez très prudemment, & me 
faiâes tant d'honneur de la fiance que vous diâes 
avoir en moy que, si je me contente d'un tel bien, 
je suis indigne de tous les autres. Mais entendez, 
ma Dame, que celuy qui veult bastir ung édifice 
perpétuel, il doibt regarder à prendre ung seur & 
ferme fondement. Par quoy, moy qui désire per- 
pétuellement demorer en vostre service, je doibs 
regarder non seulement les mo]rens pour me tenir 
près de vous, mais empescher qu'on ne puisse 
congnoistre la très grande aflfeâion que je vous 
porte; car, combien qu'elle soit tant honneste 
qu'elle se puisse prescher panout, si est ce que 
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ceulz qui ignorent le cueor des amans ont souvent 
jugé contre vérité, & de cela vient autant mauvais 
bruiâ que si les effeâs estoient meschans. Ce qui 
me faiâ dire ced, & ce qui m'a £ûâ advancer de 
le vous déclairer, c'est Poline, laquelle a prins ung 
si grand soupson sur moy, sentant bien en son 
cueur que je ne la puis aymer, qu'elle ne £iiâ en 
tous lieux que espier ma contenance»&y quand vous 
venez parler à moy devant elle si privément, j'ay 
si grand paour de faire quelque signe où elle fonde 
jugement que je tumbe en inconvénient dont je 
me veuk garder, en sorte que j'ay pensé vous 
supplier que, devant elle & devant celles que vous 
congnoissez aussy malitieuses, ne veniez parler à 
moy ainsy soubdainement, car j'aymerois mieulx 
estre mort que créature vivante en eust la con- 
gnoissance. Et, n'eust esté l'amour que j'ay à 
vostre honneur, je n'avois poinâ proposé de vous 
tenir ces propos, d'autant que je me tiens assez 
heureux de l'amour & fiance que vous me portez, 
où je ne demande rien davantaige que persévé- 
rance. » 

Floride, tant contente qu'elle n'en pouvoit plus 
porter, commença à sentir en son cueur quelque 
chose plus qu'elle n'avoit accoustumé, &, voyant 
les honnestes raisons qu'il luy alléguoit, luy dist 
que la verm & honesteté respondroient pour elle 
& luy accordoit ce qu'il demandoit, dont si Âma- 
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dour fut joyeulz, nul qui aime ne le peut doubter. 

Mais Floride creut trop plus son conseil qu'il ne 
vouloit, car elle, qui estoyt crainâifve non seule- 
ment devant Poline mais en tous aultres lieux, 
commencea à ne le chercher pas comme elle avoit 
accoustumë &, en cest éloignement, trouva mau- 
vais la grande fréquentation qu'Âmadour avoit 
avecq Poline, laquelle elle voyoit tant belle qu'elle 
ne pouvoit croyre qu'il ne l'aimast &, pour passer 
sa grande tristesse, entretenoit toujours Avantu- 
rade, laquelle commençoit fort à estre jalouse de 
son mary & de Poline & s'en plaignoit souvent à 
Floride, qui la consoloit le mieulx qu'il luy estoit 
possible, conmie celle qui estoit frappée d'une 
mesme peste. Âmadour s'apperçeut bien tost de la 
contenance de Floride, & non seulement pensa 
qu'elle s'esloignoit de luy par son conseil, mais 
qu'il y avoit quelque fascheuse oppinion meslée. 

Et ung jour, venant de vespres d'un monastère, 
luy dist : « Ma Dame, quelle contenance me faiâes 
vous? — Telle que je pense que vous la voulez, » 
respondit Floride. A l'heure, soupsonnant la vé- 
rité, pour sçavoir s'il estoit vray va dire : « Ma 
Dame, j'ay tant £dâ par mes journées que Poline 
n'a plus d'opinion de vous. » Elle luy respondit : 
« Vous ne sçauriez mieulx faire, & pour vous & 
pour moy, car, en Êdsant plaisir à vous mesmes, 
vous me £iiâes honneur. » Amadour estima par 
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ceste parole qu'elle esdmoit qu'il prenoit plaisir à 
parler à Poline, dont il fut si desespéré qu'il ne se 
peut tenir de luy dire en collére : « Ha, ma Dame, 
c'est bien tost conunencé de tonnenter ung servi- 
teur & le lapider de bonne heure, car je ne pense 
poinâ avoir porté peine qui m'ait esté plus en- 
nuyeuse que la contrainâe de parler à celle que je 
n'ayme poinâ. Et, puis que ce que je faiâz pour 
vostre service est prins de vous en aultre part, je 
ne parleray jamais à elle & en advienne ce qu'il 
en pourra advenir, &, à fin de dissimuUer mon 
courroux comme j'ay faiâ mon contentement, je 
m'en voys en quelque lieu icy auprès, en aâen* 
dant que vostre fantaisie soit passée, mais j'espère 
que là j'auray quelques nouvelles de mon Cappi- 
taine de retourner à la guerre, où je demoreray si 
long temps que vous congnoistrez que aultre chose 
que vous ne me tient en ce lieu. x> Et en ce disant, 
sans aâendre aultre response d'elle, partit incon- 
tinant. 

Floride demora tant ennuyée & triste qu'il n'es- 
toit possible de plus, & commença l'Amour, poulsé 
de son contraire, à monstrer sa très grande force, 
tellement que elle, congnoissant son tort, escrip- 
voit incessamment à Âmadour, le priant de vou- 
loir retourner, ce qu'il feit après quelques jours 
que sa grande collère li^ estoit diminuée. 

Je ne sçaurois entreprendre de vous compter 



X« NOUVELLB 361 

par le menu les propos qu'ilz eurent pour rompre 
cette jalousie. Toutesfoys, il gaingna la bataille, 
tant qu'elle luy promist que jamais elle ne croyroit 
non seullement qu'il aimast Poline, mais qu'elle 
seroit toute asseurée que ce luy estoit ung martire 
trop importable de parler à elle ou à aultre, sinon 
pour luy faire service. 

Après que l'Amour eust vaincu ce premier soup- 
son & que les deux amans commancërent à pran- 
dre plus de plaisir que jamais à parler ensemble, 
les nouvelles vindrent que le Roy d'Espaigne en- 
voyoit toute son armée à Saulse; par quoy celuy 
qui avoit accoustumé d'estre le premier n'avoit 
garde de faillir à pourchasser son honneur, mais il 
est vray que c'estoit avecq ung aultre regret qu'il 
n'avoyt accoustumé, tant de perdre son plaisir qu'il 
avoit de paour de trouver mutation à son retour, 
pource qu'il véoit Floride pourchassée de grands 
Princes & Seigneurs & desjà parvenue à l'aage de 
quinze à seize ans ; par quoy pensa que, si elle estoit 
en son absence mariée, il n'auroit plus occasion 
de la veoir, sinon que la G)mtesse d'Ârande luy 
donnast Avanturade sa femme pour compaignye, 
& mena si bien son affaire envers ses amis que la 
Comtesse & Floride luy poursuiveyrent que, en 
quelque lieu qu'elle fust mariée, sa femme Avan- 
turade yroit. Et, combien qu'il fust question de 
marier Floride en Portugal, si estoit il délibéré 
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qa'eUe ne Tabaiidonneroit jamais & sur cesce as- 
seurance» non sans ung regret indicible, s'en partit 
Amadour & laissa sa fenune avecq la Comtesse. 

Qjiand Floride se veid seule après le départe- 
ment de son bon serviteur, elle se meit à £aûre 
toutes choses si bonnes & vertueuses qu'elle espé- 
roit par cella aâaindre le bruid des plus parÊdâes 
Dames & d'estre réputée digne d'avoir ung tel 
serviteur que Amadour, lequel, estant arrivé ï 
Batselonne, fut festoyé des Dames comme il avoyt 
accoustumé, mais elles le trouvèrent tam changé 
qu'elles n'eussent jamais pensé que mariage eust 
telle puissance sur ung homme comme il avoit sur 
luy; car il sembloit qu'il se faschoit de veoir les 
choses que autresfois il avoyt désirées, & mesme 
la Comtesse de Palamos, qu'Û avoit tant aymée, ne 
sçeut trouver moyen de le £aire aller seuliement 
jusques à son logis. 

Âmadour arresta à Barselonne le moins qu'il luy 
fut possible, comme celuy à qui l'heure tardoit 
d'estre au lieu où l'on n'espéroit que luy, &, quand 
il fut arrivé à Saulce, commença la guerre grande 
& cruelle entre les deux Roys, laquelle ne suis 
délibérée de racompter, ne aussy les beaulx faiâs 
que feit Amadour, car mon compte seroit assez 
long pour employer toute une journée, mais sça- 
chez qu'il emportoit le bruiâ par dessus tous ses 
compaignons. Le Duc de Nagères arriva à Perpi** 
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gnan, ayant charge de denx mil hommes» & pria 
Amadour d'estre son Lieutenant, lequel avecq ceste 
bande feit tant bien son debvoir que l'on n'oyoit 
en toutes les escarmouches crier que Nagires. 

Or advint que le Roy de Thunis, qui de long 
temps faisoit la guerre aux Espaignols, entendant 
conmie les Roys de France & d'Espaigne faisoient 
la guerre Tun contre l'autre sur les frontières de 
Perpignan & Narbonne, se pensa que en meilleure 
saison ne pourroit il fiiire desplaisir au Roy d'Es- 
paigne, & envoya un grand nombre de fustes & 
autres vaisseaux pour piller &: destruire tout ce 
qu'ils pouroient trouver mal gardé sur les frontières 
d'Espaigne. Ceulx de Barselonne, vo)rans passer 
devant eubc une grande quantité de voiles, en ad- 
vertirent le Vis-Roy, qui estoit à Saulce, lequel 
incontinant envoya le Duc de Nagères à Palamos, 
&, quand les Maures veirent que le lieu estoit si 
bien gardé, faingnirent de passer oultre, mais, sur 
l'heure de minuiâ, retournèrent & meirent tant 
de gens en terre que le Duc de Nagères, surprins 
de ses ennemis, fut emmené prisonnier. 

Amadour, qui estoit fort vigillant, entendit le 
bruiâ, assembla incontinant le plus grand nombre 
qu'il peut de ses gens &: se défendit si bien que 
la force de ses ennemys fut long temps sans luy 
pouvoir nuyre. Mais à la fin, sçachant que le Duc 
de Nagères estoit prins & que les Turcs cstoient 



364 I" JOURNÉE 

délibérez de mettre le feu à Palamos &: le brasier 
en la maisqa qu'il tenoit forte contre eulx, ayma 
mieulx se rendre que d'estre cause de la perdition 
des gens de bien qui estoient en sa compaignie, & 
aussi que, se meâant à rançon, espèroit encore 
reveoir Floride. A Theure se rendit à un Turc 
nonuné Dorlin, Gouverneur du Roy de Thunis, 
lequel le mena à son maistre, où il fut le très bien 
reçeu & encores mieux gardé, car il pensoit bien, 
rayant entre ses mains, avoir TAchille de toutes 
les Espaignes. 

Ainsi demoura Amadour près de deux ans an 
service du Roy de Thunis. Les nouvelles vindrent 
en Espaigne de ceste prinse, dont les parens du Duc 
de Nagères feirent un grand dueil, mais ceulx qui 
aimoient l'honneur du pays estimèrent plus grande 
la perte de Amadour. Le bruiâ en vint dans la 
maison de la Comtesse d'Arande, où pour Theure 
estoit la pauvre Avanturade griefvement mallade. 
La Comtesse, qui se doubtoit bien fort de Taffeâion 
que Amadour portoit à sa fille, laquelle elle souf- 
froit & dissimuloitpour les vertuz qu'elle congnoîs- 
soit en luy, appella sa fille à part & luy dist les 
piteuses nouvelles. Floride, qui sçavoit bien dissi- 
muler, luy dist que c'estoit grande perte pour toute 
leur maison & que sur tout elle avoit pitié de sa 
pauvre femme, veu mesmement la maladie où elle 
estoit, mais, voyant sa mère pleurer très fort, laissa 
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aller quelques larmes pour luy tenir compaignie, 
de paour que, par trop faindre, sa fainâe ne fust 
découverte. Depuis ceste heure là, la Comtesse luy 
en parloit souvent, mais jamais ne sçeut tirer de 
sa contenance chose où elle peut asseoir jugement. 

Je laisseray à dire les voiages, prières, oraisons 
& jeusnes que faisoyt ordinairement Floride pour 
le salut de Âmadour, lequel, incontinant qu'il fut à 
Thunis, ne faillit d'envoyer de ses nouvelles à ses 
amis, & par homme fort seur advertir Floride qu'il 
estoit en bonne santé & espoir de la reveoir, qui 
fut à la pauvre Dame le seul moyen de soustenir 
son ennuy. Et ne doubtez, puisqu'il luy estoit 
permis d'escrire, qu'elle s'en acquita si dilligem- 
ment que Amadour n'eut poinâ faulte de la con- 
solation de ses lettres & épistres. 

Et fut mandée la Comtesse d'Ârande pour aller 
à Sarragosse, où le Roy estoit arrivé, & là se 
trouva le jeune Duc de Cardonne, qui feit pour* 
suiâe si grande envers le Roy & la Royne qu'ils 
prièrent la Comtesse de faire le mariaige de lui & 
de sa fille. La Comtesse, comme celle qui en riens 
ne leur voulloit desobéir, l'accorda, estimant qu'en 
sa fille, qui estoit si jeune, n'y avoit volunté que 
la sienne. Quand tout l'accord fut faiâ, elle dist à 
sa fille comme elle luy avoit choisy le party qui 
luy sembloit le plus nécessaire. La fille, sçachant 
que en ime chose faiâc ne falloit poinâ de con- 
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seil, Iny dist qoe Dien fost loué dn tout &, voyant 
8â mère si estrange envers elle, ftyma mienlx luy 
obéir que d'avoir pitié de soy mesmes. Et, pour b 
resjonyr de tant de mailiears, entendit que Tln&nt 
Fortuné estoit malade à la mort, mais jamais de 
vant sa mère ne nul antre n'en feit ung seul sem- 
blant & se contraingnit si fort que les larmes, 
par force retirées en son cueur, feirent sortir le 
sang par le nez en telle abondance que la vie fot 
en danger de s*en aller quant & quant, &, pour la 
restaurer, espouxa cduy qu'elle eut volontiers 
changé à la mort. 

Après les nopces faides, s'en alla Floride avecq 
son mary en la Duché de Cardonne, & mena avecq 
elle Avanmrade» à laquelle elle faisoit privément 
ses complainâes, tant de la rigueur que sa mère 
luy avoit tenue que du regret d'avoir perdu le filz 
de rinfant Formné, mais du regret d'Amadour ne 
luy en parloit que par manière de la consoler. 

Geste jeune Dame doncques se délibéra de 
meâre Dieu & l'honneur devant ses oeilz, & 
dissimula si bien ses ennuyz que jamais nul des 
siens ne s'apparçeut que son maiy luy despleut. 

Ainsi passa ung long temps Floride, vivant 
d'une vie moins belle que la mon, ce qu'elle ne 
faillyt de mander à son serviteur Amadour, lequel 
congnoissant son grand & honneste cueur & l'a- 
mour qu'elle portoit au fils de l'Infant Fortuné, 
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pensa qu'il estoit impossible qu'elle sçeust vivre 
longuement & la regretta comme celle qu'il te» 
noyt pis que morte. Geste peyne augmenta celle 
qu'il avoit, & eust voulu demourer toute sa vie 
esclave comme il estoit & que Floride eust eu ung 
mary selon son désir» oubliant son mal pour cel- 
luy qu'il sentoyt que portoit s'amye. Et, pour ce 
qu'il entendit, par ung amy qu'il avoit acquis à la 
Court du Roy de Thunis, que le Roy estoit dili* 
béré de luy faire présenter le pal ou qu'il eust à 
renoncer sa foy, pour l'envie qu'il avoit» s'il le 
pouvoit rendre bon Turc, de le tenir avecq luy, 
il feit tant avecq le maistre qui l'avoit prins qu'il 
le laissa aller sur sa foy, le mettant à si grande ran* 
çon qu'il ne pensoit point que ung homme de si 
peu de biens la peust trouver, & ainsy, sans en 
parler au Roy> le laissa son maistre aller sur sa 
foy. 

Luy, venu à la Court devers le Roy d'Espaigne, 
s'en partist bien tost pour aller chercher sa rançon 
à tous ses amys & s'en alla tout droiâ à Barse- 
lonne, où le jeune Duc de Cardonne, sa mère & 
Floride estoient allez pour afiaire. Sa femme Avan- 
turade, si tost qu'elle oujrt les nouvelles que son 
maiy estoit revenu, le dist à Floride, laquelle s'en 
resjouyt comme pour l'amour d'elle, mais, crain* 
gnant que la joye qu'elle avoyt de le veoir luy feit 
changer de visaige & que ceulz qui ne la congnoia- 
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soient poinâ en prinssent mauvaise opinion, se 
tint à une fenestre pour le veoir venir de loing. 
Et» si tost qu'elle Tadvisa, descendit par un escal- 
iier tant obscur que nul ne pouvoit congnoistre si 
elle changeoit de couleur, & ainsy, embrassant 
Âmadour, le mena en sa chambre, & de là à sa 
belle mère, qui ne Tavoit jamais veu. Mais il n'y 
demoura poinâ deux jours qu'il se feit autant ay- 
mer dans leur maison qu'il estoit en celle de la 
Comtesse d'Ârande. 

Je vous laisseray à penser les propos que Floride 
& luy peurent avoir ensemble, & les complainâes 
qu'elle luy feit des maulx qu'elle avoit reçeus en 
son absence. Après plusieurs larmes geâées du 
regreâ qu'elle avoit tant d'estre mariée contre son 
cueur que d'avoir perdu celuy qu'elle aymoit tant, 
lequel jamais n'espéroit de revoir, se délibéra de 
prendre sa consolation en l'amour & seurté qu'elle 
portoit à Amadour, ce que toutesfois elle ne luy 
osoit declairer; mais luy, qui s'en doubtoit bien, 
ne perdoit occasion ne temps pour luy faire con- 
gnoistre la grande amour qu'il luy portoit. 

Sur le point qu'elle estoit presque toute gain- 
gnée de le recepvoir non à serviteur, mais à seur 
& par£dâ amy, arriva une malheureuse fortune ; 
car le Roy, pour quelque affaire d'importance, 
manda incontinant Amadour, dont sa femme eust 
si grand regret que, en oyant ces nouvelles, elle 
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s'esvanooit & tumba d'un degré oh elle estoit, 
dont elle se blessa si fort que oncques puis n'en 
releva. Floride, qui, par ceste mort, perdoit toute 
consolation, feit tel dueil que peult faire celle qui 
se sent destituée de ses parens & amys . Mais encores 
print le plus mal en gré Amadour ; car d'un costé 
il perdoit l'une des femmes de bien qui oncques 
fût, & de l'autre le moyen de pouvoir jamais re- 
veoir Floride, dont U tomba en telle tristesse qu'il 
cuida soubdainement mourir. La vieille Duchesse 
de Cardonne incessamment le visitoit, luy allé- 
guant les raisons des philosophes pour luy faire 
porter ceste mort patiemment. Mais rien ne ser- 
voyt; car, si la mort d'un costé le tourmentoit, 
l'amour de l'aultre costé augmentoit le martyre. 
Voiant Âmadour que sa femme estoit enterrée & 
que son maistre le mandoit, par quoy il n'avoit 
plus occasion de demourer, eut tel desespoir en 
son cueur qu'il cuida perdre l'entendement. 

Floride, qui, en le cuydant consoler, estoit sa 
désolation, fut toute une après disnée à luy tenir 
les plus honestes propos qu'il luy fut possible 
pour luy cuider diminuer la grandeur de son 
dueil , l'asseurant qu'elle trouveroit moyen de le 
pouvoir veoir plus souvent qu'il ne cuidoit. Et, 
pour ce que le matin debvoit partir & qu'il estoit 
si foible qu'il ne se pouvoit bouger de dessus son 
lia, la supplia de le venir veoir au soir, après que 
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cbascon y avoit esté, ce qu'elle luy promit, igno- 
rant que Textrémité de rameur ne congnoit nulle 
raison. 

Luy, qui se voyoit du tout désespéré de jamais 
la pouvoir recepvoir, que si longuement l'avoit 
servie & n'en avoit jamais eu nul autre traiâe- 
ment que vous avez oy, fiit tant combatm de l'a- 
mour dissimulé & du desespoir qui luy monstroit 
tous les moyens de la hanter perduz, qu'il se déli- 
béra de jouer à quiâe ou à double, pour du tout 
la perdre ou du tout la gaingner, & se payer en une 
heure du bien qu'il pensoit avoir mérité. H feit 
encourtiner son lia de sorte que ceulx qui venoient 
à la chambre ne le povoient veoir, & se plaingnoit 
beaucoup plus que il n'avoit accoustumé, tant que 
tous ceulx de ceste maison ne pensoient pas que 
il deust vivre vingt quatre heures. 

Après que chascun l'eut visité, au soir Floride, 
à la requeste mesmes de son maiy, y alla, espérant 
pour le consoler luy déclarer son aSeâion & que 
du tout elle le vouloit aymer ainsi que l'honneur 
le peult permettre. Et se vint seoir en une chaise 
qui estoit au chevet de son lia, & commença son 
reconfort par pleurer avecq lui. Âmadour, la 
voyant remplie de tel regret, pensa que en ce 
grand tourment pourroit plus facilement venir à 
bout de son intention & se leva de dessus son lia, 
dont Floride, pensant qu'il fiist trop foible, le vou- 
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lut engarder» & se meit à deux genoulx devant 
elle; luy disant : « Faut il que pour jamais je vous 
perde de veue ? » ^e laissa tumber entre ses bras 
comme ung homme à qui force défault. La pauvre 
Floride l'embrassa & le soustint longuement, fai« 
sant tout ce qui luy estoit possible pour le conso- 
ler; mais la médecine qu'elle luy bailloit pour 
amander sa douleur la luy rendoit beaucoup plus 
forte; car, en faisant le demy mort& sans par- 
ler, s'essaya à chercher ce que l'honneur des 
Dames deffend. 

Quant Floride s'apparçeut de sa mauvaise vo- 
lume, ne la pouvant croire, veu les honnestes pro- 
pos que tousjours luy avoit tenuz, luy demanda 
que c'estoit qu'il vouloit ; mais Âmadour, crai- 
gnant d'ouyr sa response qu'il sçavoit bien ne pou- 
voir estre que chaste & honneste, sans luy dire 
riens, poursuivyt avec toute la force qu'il luy fut 
possible ce qu'il cherchoit; dont Floride, bien 
estonnée, soupsonna plus tost qu'il fiist hors de 
son sens que de croyre qu'il prétendist à son 
deshonneur. Par quoy elle appella tout hault ung 
Gentil homme qu'elle sçavoit bien estre en la 
chambre avecq elle; dont Âmadour, desespéré 
jusqucs au bout, se regeâa dessus son lia si soub- 
dainement que le Gentil homme cuydoyt qu'il fust 
trespassé. 

Floride, qui s'estoit levée de sa chaise, luy dist 
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« Allez, & apportez vistement quelque bon vi- 
naigre », ce que le Gentil homme feit, A Theure 
Floride commença à dire : « Amadour, quelle 
follie est montée à vostre entendement, & qu'est 
ce qu'avez pensé & voulu faire ? » Amadour, qui 
avoit perdu toute raison par la force d'amour, luy 
dist : « Un si long service mérite il récompense 
de telle cruaulté? — Et où est l'honneur, » dist 
Floride, « que tant de fois vous m'avez presché ? 

— Ha, ma Dame, » dist Amadour, « il n'est 
possible de plus aymer vostre honneur que jefûâz, 
car, avant que fussiez mariée , j'ay sçeu si bien 
vaincre mon cueur que vous n'avez sçeu congnois- 
tre ma volunté; mais, maintenant que vous Testes 
& que vostre honneur peut estre couvert, quel 
tort vous tiens je de demander ce qui est mien? 
Car par la force d'amour je vous ay gaignée. Ce- 
luy qui premier a eu vostre cueur a si mal pour- 
suivy le corps qu'il a mérité perdre le tout en- 
semble. Celuy qui possède vostre corps n'est pas 
digne d'avoir vostre cueur, par quoy mesmes le 
corps ne luy appartient. Mais moy, ma Dame, du- 
rant cinq ou six ans, j'ay porté tant de peines & 
de niaulx pour vous que vous ne pouvez ignorer 
que à moy seul appartiennent le corps & le cueur, 
pour lequel j'ay oublié le mien, &, si vous vous 
cuidez deSendre par la conscience, ne doubtez 
poinâ que,, quant l'amour force le corps & le 
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cueur, le péché soit jamais imputé. Ceulx qui par 
fureur mesme viennent à se tuer ne peuvent pé- 
cher, car la passion ne donne lieu à la raison, &, 
si la passion d'amour est la plus importable de 
tous les aultres & celle qui plus aveu^e tous les 
sens, quel péché vouldriez vous attribuer à celuy 
qui se laisse conduire par une invincible puissance ? 
Je m'en vais, & n'espère jamais de vous veoir, 
mais, si j'avois avant mon partement la seureté de 
vous que ma grande amour mérite, je serois assez 
fon pour soustenir en patience les ennuiâz de 
ceste longue absence, &, s'il ne vous plaist m'ot* 
troyer ma requeste, vous orrez bien tost dire que 
vostre rigueur m'aura donné une malheureuse & 
cruelle mort. » 

Floride, non moins marrye que estonnée d'oyr 
tenir tels propos à celui duquel jamais n'eust eu 
soupçon de chose semblable, luy dist en pleurant : 

« Hélas, Âmadour, sont ce icy les vertueux pro- 
pos que durant ma jeunesse m'avez tenuz ? Est ce cy 
l'honneur & la conscience que vous m'avez main- 
tesfois conseillé plustost mourir que de perdre? 
Avez vous oblié les bons exemples que vous m'a- 
vez donnez des vertueuses Dames qui ont résisté 
à la folle amour & le despris que vous avez tous- 
jours faiâ des folles? Je ne puis croire, Âmadour, 
que vous soyez si loing de vous mesmes que Dieu, 
vostre conscience & mon honneur soient du tout 



374 ï" JOURNÉE 

mortz en voUâ.Mais, si ainsi est que vous le dides, 
je loue la bonté divine, qui a prévenu le malheur 
où maintenant je m'alloys précipiter , en me mons- 
trant par vostre parole le cueur que j'ay tant ignoré ; 
car, ayant perdu le fils de l'Infant Fortuné , non 
seulement pour estre marié ailleurs, mais pour ce 
que je sçay qu'il en aime une aultre, & me voyant 
mariée à celuy que je ne puis, quelque peine que 
je y mette, aymer & avoir agréable, j'avois pensé 
& délibéré de entièrement & du tout mettre 
mon cueur & mon affeâion à vous aymer, fon- 
dant ceste amitié sur la vertu que j'ay tant con- 
gneue en vous, & en laquelle, par vostre moyen, 
je pense avoir attainâe, c'est d'aimer plus mon 
honneur & ma conscience que ma propre vie. Sur 
ceste pierre d'honnesteté, j'estois venue icy, déli- 
bérée de y prendre ung très seur fondement; mais, 
Âmadour, en un moment vous m'avez monstre 
qu'en lieu d'une pierre nede & pure, le fondement 
de cest édifice seroit sur sablon légier ou sur la 
fange infâme, &, combien que desjà j'avois com- 
mencé grande partie du logis où j'espèrois faire 
perpétuelle demeure, vous l'avez soubdain du tout 
ruyné. Par quoy il fault que vous vous déportiez 
de l'espérance que avez jamais eue en moy, & 
vous délibériez, en quelque lieu que je sois, ne me 
chercher ne par parole ne par contenance, ny es- 
pérer que je puisse ou vueille jamais changer ceste 
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opinion. Je le vous diâz avec tel r^et qu'il ne 
peut estre plus grand, mais, si je fusse venue jus- 
ques à avoir juré parfaiâe amitié avec vous, je 
sens bien mon cueur tel qu'il fiist mort en ceste 
rencontre, combien que l'estonnement que j'ay de 
me veoir deçeue est si grand que je suis seure qu'il 
rendra ma vie ou briefve ou doloreuse. Et sur ce 
mot, je vous dy à Dieu, mais c'est pour jamais. » 
Je n'entreprends poinâ de vous dire la douleur 
que sentoyt Âmadour escoutant ces paroles, car 
die n'est seullement impossible à escripre, mais à 
penser, sinon à ceux qui ont expérimenté la pa- 
reille, &, voiant que sur ceste cruelle conclusion 
elle s'en alloyt, l'arresta par le bras, sçachant très 
bien que, s'il ne luy ostoit la mauvaise opinion 
qu'il luy avoit donnée, à jamais il la pcrdroit. Par 
quoy il luy dist avec le plus fainâ visaige qu'il peut 
prendre : « Ma Dame, j'ay toute ma vie dcsiré 
d'aimer une fenmie de bien &, pour ce que je en 
ay trouvé si peu, j'ay bien voulu vous expérimen- 
ter pour veoir si vous estiez, par vostre vertu, 
digne d'estre tant estimée que aymée, ce que 
maintenant je sçay certainement, dont je loue 
Dieu qui adresse mon cueur à aymer tant de per* 
feâion, vous suppliant de me pardonner ceste 
folle & audatieuse entreprinse, puis que vous voyez 
que la fin en tourne à vostre honneur & à mon 
grand contentement. » 
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Floride, qui commençoit à congnoistre la ma- 
lice des hommes par luy, tout ainsi qu'elle avoît 
esté difficile à croire le mal où il estoit, aussi fat 
elle encores plus à croire le bien où il n'estoit pas. 
Se luy dist : « Pleust à Dieu que eussiez did la 
vérité; mais je ne puis estre si ignorante que Testât 
de mariage où je suis ne me face bien congnoistre 
clairement que forte passion Se aveuglement vous 
a faiSt £ûre ce que vous avez £dâ, car, si Dieu 
m'eust lasché la main, je suis seure que vous ne 
m'eussiez pas retiré la bride. Ceulx qui tentent 
pour chercher la verm n'ont accoustumé prendre 
le chemin que vous avez prins, mais c'est assez ; 
si j'ay creu légièrement quelque bien en vous, il 
est temps que j'en congnoisse la vérité, laquelle 
maintenant me délivre de vos mains. » 

Et en ce disant, se partit Floride de la chambre 
&, tant que la nuiâ dura, ne feit que pleurer, sen- 
tant si grande douleur en ceste mutation que son 
cueur avoit bien à faire à soustenir les assaults du 
regret que Amour luy donnoit. Gir combien que, 
selon la raison, elle estoit délibérée de jamais plus 
l'aymer, si est ce que le cueur, qui n'est poinâ 
subjeâ à nous, ne s'y voulut oncques accorder ; par 
quoy, ne le pouvant moins aymer qu'elle avoit 
accoustumé, sçachant qu'Amour estoit cause de 
ceste faulte, se délibéra, satisfaisant à l'Amour, de 
l'aimer de tout son cueur, &, obéissant à l'Hon- 
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neur, n'en faire jamais à hy ne à auhre sem- 
blant. 

Le matin s'en partit Âmadour, ainsi faschë que 
vous avez oy. Toutesfois son cueur, qui estoit 
si grand qu'il n'avoit au monde son pareil, ne le 
souffiît désespérer, mais luy bailla nouvelle inven- 
tion de pouvoir encores reveoir Floride & avoir 
sa bonne grâce. Doncques, en s'en allant devers le 
Roy d'Espaigne, lequel estoit à Toilette, print son 
chemin par la G>mtë d'Ârande, où un soir bien 
tard il arriva & trouva la Comtesse fort malade 
d'une tristesse qu'elle avoit de l'absence de sa fille 
Floride. 

Qpant elle veid Âmadour, elle le baisa & 
embrassa conune si c'eust esté son propre enfant, 
tant pour l'amour qu'elle luy portoit que pour celle 
qu'elle doubtoit qu'il avoit à Floride, de laquelle 
elle luy demanda bien soingneusement des nou- 
velles, qui luy en dist le mieux qu'il luy fut possible, 
mais non toute la vérité, & luy confessa l'amitié 
d'eulx deux, ce que Floride avoit tousjours celé, 
la priant luy vouloir ayder d'avoir souvent de ses 
nouvelles & de retirer bien tost Floride avecq 
elle. 

Et dès le matin s'en partit &, après avoir faiâ 
ses aflfaires avecq le Roy, s'en alla à la guerre si 
triste & si changé de toutes conditions que Dames, 
Cappitaines & tous ceulx qu'il avoit accoustumé 
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de hanter, ne le congnoissoient plus, & ne se ha-- 
billoit plus que de noir ; mais c'estoit d'une frize 
beaucoup plus grosse qu'il ne la £dloyt pour porter 
le dueil de sa femme, duquel il couvroit celuy qu'il 
avoit au cueur. Et ainsi passa Âmadour trois ou 
quatre années sans revenir à la Court. 

Et la Comtesse d'Ârande, qui ouyt dire que 
Floride estoit changée & que c'estoit pitié de la 
veoir, l'envoya quérir, espérant qu'elle revien* 
droit auprès d'elle; mais ce fîit le contraire, car, 
quand Floride sceut que Âmadour avoyt déclairé à 
sa mère leur amitié & que sa mère, tant saige & ver- 
tueuse, se confiant en Âmadour, la trouva bonne, 
fut en une merveilleuse perplexité pour ce que 
d'un cousté elle voyoit que sa mère l'estimoit tant 
que, si elle luy disoit la vérité, Âmadour en pour- 
roit recepvoir mal, ce que pour morir n'eust vouln^ 
veu qu'elle se sentoit assez fone pour le pugnir de 
sa foUie sans y appeUer ses parens ; d'autre costé, 
elle voyoit que, dissimulant le mal que elle y sça- 
voit, elle seroit contrainâe de sa mère & de tous 
ses amis de parler à luy & luy faire bonne chère, 
par laquelle elle craignoit fortifier sa mauvaise opi- 
nion, mais, voyant qu'il estoit loing, n'en feit 
grand semblant, & luy escripvoit quand la Contesse 
le luy commandoit; toutesfois c'estoient lettres 
qu'il pouvoit bien congnoistre venir plus d'obéis- 
sance que de bonne volunté, dont il estoit autant 
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ennuyé en les lisant qu'il avoit accoustumë se 
resjouir des premières. 

Au bout de deux ou trois ans» après avoir faiâ 
tant de belles choses que tout le papier d'Espaigne 
ne les sçauroit contenir, imagina une invention 
très grande, non pour gaingner le cueur de Flo- 
ride, car il le tenoit pour perdu, mais pour avoir 
la viâoire de son ennemie, puis que telle se faisoit 
contre luy. Il meit arrière tout le conseil de 
raison & mesme la paour de la mort, dont il se 
mettoit au hazard; délibéra & conclut d'ainsy 
le £ûre. Or feit tant envers le grand Gouverneur 
qu'il fut par luy député pour venir parler au Roy 
de quelque entreprinse secrette qui se faisoit sur 
Locatte, & se feit commander de communiquer 
son entreprinse à la Contesse d'Ârande avant que 
la déclairer au Roy, pour en prendre son bon con- 
seil. Et vint en poste tout droid en la Conté d'Â- 
rande, où il sçavoit qu'estoit Floride, & envoya 
secrètement à la Comtesse ung sien amy luy dé- 
clairer sa venue, luy priant la tenir secrette & 
qu'il peust parler à elle la nuiâ sans que personne 
en sçeust rien. 

La Comtesse, fort joyeuse de sa venue, le dist à 
Floride Se l'envoya deshabiller en la chambre de 
son mary, à fin qu'elle fust preste quand elle la 
manderoit & que chacun fût retiré. Floride, qui 
n'estoit pas encore asseurée de sa première paour, 
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n'en feit semblant à sa mère, mais s'en alla en ung 
oratoire se recommander à Nostre Seigneur &, 
iuy priant de vouloir conserver son cueur de toute 
meschante affeâion, pensa que souvent Amadour 
favoit louée de sa beauté, laquelle n'estoït poind 
diminuée, nonobstant qu'elle eust esté longue- 
ment malade ; par quoy, aimant mieulx £ûre ton à 
sa beaulté en la diminuant que de souffiir par 
elle le cueur d'un si honneste homme brusier d'un 
si meschant feu, print une pierre qui estoit en la 
chappelle Se s'en donna par le visaige ung si grand 
coup que la bouche, le nez Si. les yeux en estoiem 
tout disfbrmez. Et, à fin que l'on ne soupçonnast 
qu'elle l'eust faiâ, quand la Contesse l'envoya 
quérir, se laissa mmber en sortant de la chapelle 
le visaige contre terre & en criant bien hault. Ar- 
riva la Contesse, qui la trouvast en ce piteux estât, 
& incontinent fut pansée & bandée par tout le 
visaige, 

Après la Contesse la mena en sa chambre & 
Iuy dist qu'elle la prioit d'aller en son cabinet 
entretenir Amadour jusques à ce qu'elle se fust 
deâaîâe de sa compaignie; ce que feit Floride, 
pensant qu'il y eust quelques gens avecq Iuy. 

Mais se trouvam toute seule , la porte fermée 
sur elle, tut autant marrie qu' Amadour content, 
pensant que par amour ou par force il auroît 
ce qu'il avoit désiré &, après avoir parlé à elle 
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& l'avoir trouvée en mesme propos en quoi il 
l'avoit laissée, & que pour mourir elle ne chan- 
geroit son opinion, luy dist, tout oultré de deses- 
poir: 

« Par Dieu, Roride, le fruid de mon labeur ne 
me sera poinâ osté par vos scrupules; car, puis 
que amour, patience & humble prière ne servent 
de riens, je n'espargneray poind ma force pour 
acquérir le bien qui, sans l'avoir, me la feroit 
perdre. » 

Et, quand Floride veit son visaige & ses yeulx 
tant altérez que le plus beau teint du monde estoit 
rouge comme feu & le plus doux & plaisant regard 
si orrible & furieux qu'il sembloit que ung feu 
très ardent estincellast dans son cueur & son vi- 
saige &, en ceste fureur, d'une de ses fortes & 
puissantes mains print les deux délicates & foibles 
de Floride, elle, voyant que toutes deflfenses lui 
failloient & que pieds & mains estoicnt tenuz en 
telle captivité qu'elle ne pouvoit fuyr, encores 
moins se défendre, ne sçeut quel meilleur remède 
trouver sinon chercher s'il n'y avoit poind encores 
en luy quelques racines de la première amour, 
pour l'honneur de laquelle il obUast sa cruauté, 
par quoy elle luy dist : 

<c Amadour, si maintenant vous m'estimez 
comme enncmye, je vous suppUe, par l'honneste 
amour que j'ay autrcsfois pensé estre en vostre 
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cueur, me vouloir escouter avant que me tour- 
menter. » 

Et, quand elle veid qu'il luy prestoit l'oreille^ 
poursuivit son propos, disant : 

a Hélas, Amadour, quelle occasion vous meut 
de chercher une chose dont vous ne povez avoir 
contentement, & me donner ennuy le plus grand 
que je sçaurois recevoir? Vous avez tant expéri- 
menté ma volunté du temps de ma jeunesse Se de 
ma plus grande beaulté, sur quoy vostre passion 
pouvoit prendre excuse, que je m'esbahis que 
l'aage & grande laydeur où je suis, oultrée d'ex- 
trême ennuy, vous cherchez ce que vous sçavez ne 
povoir trouver. Je suis seure que vous ne doubtez 
poinâ que ma volunté ne soit telle qu'elle a accou- 
tumé, par quoy ne povez avoir par force ce que 
demandez. Et, si vous regardez comme mon vi- 
saige est accoustré , en oubliant la mémoire du 
bien que vous y avez veu, vous n'aurez poinâ 
d'envie d'en approcher de plus près, &, s'il y a 
encores en vous quelques relicques de l'amour 
passé, il est impossible que la pitié ne vaincque 
vostre fureur, & à icelle pitié, que j'ay tant expé- 
rimenté en vous, je fais ma plainâe & demande 
grâce, à fin que vous me laissiez vivre en paix & 
en rhonnesteté que, selon vostre conseil, j'ay dé- 
libéré garder. Et, si l'amour que vous m'avez 
portée est convertie en haine & que, plus par 
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vengeance que par affedion, vous vueiUez me 
faire la plus malheureuse femme du monde, je 
vous asseure qu'il n'en sera pas ainsi & me con- 
traindrez, contre ma délibération, de déclairer 
vostre meschante volume à celle qui croyt tant 
de bien de vous, &, en ceste congnoissance , 
pouvez penser que vostre vie ne seroit pas en 
seureté. » 

Amadour, rompant son propos, luy dist : « S'il 
me fault mourir, je serai plustost quiâe de mon 
tourment; mais la difformité de vostre visaige, 
que je pense estre faiâe de vostre volunté, ne 
m'empeschera poinâ de Êiire la mienne; car, que 
je ne pourrois avoir de vous que les oz, si les 
voudrois je tenir auprès de moy. » 

Et quand Floride veid que prières, raison ne 
larmes ne luy servoient de riens & qu'en telle 
cruaulté poursuivoit son meschant désir, qu'elle 
n'avoyt enfin force d'y résister, se ayda du secours 
qu'elle craingnoit autant que perdre sa vie, & 
d'une voix triste & piteuse appella sa mère le plus 
hault qu'il luy fut possible, laquelle, oyant sa 
fille l'appeler d'une telle voix, eut merveilleuse- 
ment grand paour de ce qui estoit véritable & 
courut le plus tost qu'il luy fiit possible en la garde- 
robbe. 

Amadour, qui n'estoit pas si prest à morir 
qu'il disoit, laissa de si bonne heure son entre- 
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prinse que la Dame, ouvrant le cabinet, le trouva 
à la porte & Floride assez loin de là. 

La Comtesse luy demanda : « Âmadour, qui a 
il? Diâes moy la vérité. » Et, comme celluy qui 
n'estoit jamais despourveu d'inventions, avecq 
un visaige pasle & transi luy dist : 

« Hélas, ma Dame, de quelle condition est 
devenue Madame Floride? Je ne fiiz jamais si 
estonné que je suis, car, comme je vous ay diâ, 
je pensois avoir part dans sa bonne grâce, mais je 
congnois bien que je n'y ay plus riens. H me sem- 
ble, ma Dame, que du temps qu'elle estoit nourrie 
avecq vous, elle n'estoit moins sage ne vertueuse 
qu'elle est, mais elle ne faisoit poinâde conscience 
de parler & veoir ung chascun &, maintenant que 
je l'ay voulu regarder, elle ne l'a voulu sousftir. 
Et, quant j'ay veu ceste contenance, pensant que 
ce fiist ung songe ou une resverie, luy ay demandé 
sa main pour la baiser à la façon du païs, ce qu'elle 
m'a du tout refusé. Il est vray, ma Dame, que j'ay 
eu tort, dont je vous demande pardon : c'est que 
je luy ay prins la main quasi par force & la luy ay 
baisée, ne luy demandant aultre contentement; 
mais elle, qui a, comme je croy, délibéré ma mon, 
vous a appelle ainsy comme vous avez veu. Je ne 
sçauroys dire pourquoy, sinon qu'elle ajrt eu paour 
que j'eusse autre volunté que je n'ay. Toutesfois, 
ma Dame, en quelque sorte que ce soit, j'advoue 
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le tort estre mien, car, combien qu'elle devroyt 
aymer tous vos bons serviteurs , la fortune veult 
que moy seul plus affeâionné soit mis hors de 
sa bonne grâce. Si est ce que je demoureray 
tousjours tel envers vous & elle que je suis 
tenu, vous suppliant me vouloir tenir en la 
vostre, puis que sans mon démérite j'ay perdu la 
sienne. » 

La Contasse, qui en partie le croioit & en partie 
doubtoit, s'en alla à sa fille 8c luy dist : c Pour- 
quoy m'avez-vous appeUée si hault? » Floride res- 
pondit qu'elle avoit eu paour, &, combien que la 
G)ntesse l'interrogea de plusieurs choses par le 
menu, si est ce que jamais ne luy feit aultre res- 
ponse, car, voyant qu'elle estoit eschappée d'entre 
les mains de son ennemy, le tenoit assez puni de luy 
avoir rompu son entreprinse. 

Après que la Contesse eut longuement parlé à 
Âmadour, le laissa encores devant elle parler à 
Floride pour veoir quelle contenance il tiendroit, 
à laquelle il ne tint pas grand propos, sinon qu'il 
la mercia de ce qu'eUe n'avoit confessé vérité à 
sa mère, & la pria que au moins, puisqu'il estoit 
hors de son cueur, ung aultre ne dnst poinâ sa 
place. 

Elle luy respondit quant au premier propos : 

« Si j'eusse eu aultre moyen de me défendre 
de vous que par la voix, elle n'eust jamais esté 
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oye; mais par moy vous n'aurez pis, si vous ne 
m'y contraingnez comme vous avez faiâ, & 
n'ayez pas paour que j'en sçeusse aymer d'aultre, 
car, puis que je n'ay trouvé au cueur que je 
sçavois le plus vertueux du monde le bien que je 
desirois, je ne croiray poinâ qu'il soit en nul 
homme. Ce malheur sera cause que je seray pour 
l'advenir en liberté des passions que l'amour peult 
donner. » 

En ce disant, print congé d'elle. 

La mère, qui regardoit sa contenance, n'y sçent 
rien juger, sinon que depuis ce temps là congneust 
très bien que sa fille n'avoit plus d'affeâion à 
Amadour, & pensa pour certain qu'elle fiist si 
desraisonnable qu'elle hayst toutes les choses 
qu'elle aimoit, &, dès ceste heure là, luy mena la 
guerre si estrange qu'eUe fut sept ans sans parler à 
elle si elle ne s'y courroussoit, & tout à la requeste 
d 'Amadour. 

Durant ce temps là, Floride tourna la crainâe 
qu'elle avoit d'estre avecq son mary en volunté 
de n'en bouger, pour les rigueurs que luy tenoit 
sa mère; mais, voyant que riens ne luy servoit, 
délibéra de tromper Amadour &, laissant pour 
ung jour ou deux son visaige estrange, luy con- 
seilla de tenir propos d'amitié à une femme qu'elle 
disoit avoir parlé de leur amour. 

Ceste Dame demoroit avecq la Royne d'Espai- 
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gne & avoit nom Lorette. Amadoor la creut, 
pensant par ce moyen retourner encores en sa 
bonne grâce, feit l'amour à Lorette, qui estoit 
femme d'un Cappitaine, lequel estoit des grands 
Gouverneurs du Roy d'Espaigne. Lorette, bien 
aise d'avoir gaingné un tel serviteur, en feit tant 
de mines que le bruiâ en courut partout, & mesme 
la G)ntesse d'Ârande, estant à la Cour, s'en ap- 
perçeut, par quoy depuis ne tormentoit tant Floride 
qu'elle avoit accoustumé. 

Floride oujrt ung jour dire que le Cappitaine, 
maiy de Lorette, estoit entré en une si grande 
jalousie qu'il avoit délibéré en quelque sorte que 
ce fust de tuer Âmadour & elle, qui, nonobstant 
son dissimulé visaige, ne pouvoit vouloir mal à 
Amadour, l'en avertit incontinent. Mais luy, qui 
facilement fut retourné à ses premières brisées, 
luy respondit, s'il luy plaisoit l'entretenir trois 
heures tous les jours, que jamais il ne parleroit à 
Lorette, ce qu'elle ne voulut accorder. 

a Donques , » ce luy dist Amadour, « puisque 
ne me voulez faire vivre, pourquoy me voulez 
vous garder de mourir, sinon que vous espérez me 
tormenter plus en vivant que nulle mort ne sçau- 
roit faire? Mais, combien que la mort me fuye, 
si la chercheray je tant que je la trouveray; car 
en ce jour là seulement j'auray repos. » 

Durant qu'ils estoient en ces termes, vint nou- 
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velle que le Roy de Grenade commençoit une 
grande guerre contre le Roy d'Espaigne, tdle- 
ment que le Roy y envoya le Prince son fils, & 
avecq luy le Connestable de Castille & le Duc 
d'Âlbe, deux vieils & saiges Seigneurs. Le Duc de 
Cardonne & le Comte d'Ârande ne voulurent pas 
demorer & supplièrent au Roy leur donner quel* 
que charge» ce qu'il feit selon leurs Maisons, & 
leur bailla pour les conduire seurement Amadour, 
lequel, durant la guerre, feit des aâes si estranges 
que sembloient autant de desespoir que de har- 
diesse. 

Et, pour venir à l'intention de mon compte, je 
vous diray que sa trop grande hardiesse fut esprou- 
vée par la mort, car, ayans les Maures faiâ démon* 
strance de donner la bataille, voyans l'armée des 
Qirestiens si grande feirent semblant de fuir. Les 
Espaignols se meirent à la chasse, mais le vieil 
Connestable & le Duc d'Âlbe, se doubtans de leur 
finesse, retindrent contre sa volume le Prince 
d'Espaigne qu'il ne passast la rivière, ce que fei- 
rent, nonobstant la desfense, le Comte d'Arande 
& le Duc de Cardonne. Et, quand les Maures 
veirent qu'ils n'estoient suivis que de peu de gens, 
se retournèrent, & d'un coup de symeterre abba- 
tirent tout mort le Duc de Cardonne, & fut le 
Comte d'Arande si fort blessé que l'on le laissa 
conmie mort en la place. Âmadour arriva sur ceste 
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desfaiâe tant enraigé & furieux qu'il rompit toute 
la presse & feit prendre les deux corps qui estoient 
mortz & porter au camp du Prince, lequel en eut 
autant de regret que de ses propres frères. Mais, 
en visitant leurs playes, se trouva le Comte d'Â- 
rande encores vivant, lequel fut envoyé en une 
liâière en sa maison, où il fut longuement ma- 
lade. De l'autre costé, renvoya à Cardonne le 
corps du mort. 

Âmadour, ayant faiâ son effort de retirer ces 
deux corps, pensa si peu pour luy qu'il se trouva 
environné d'un grand nombre de Maures &, luy 
qui ne vouloit non plus estre prins qu'il n'avoit 
sçeu prendre s'amie, ne faulser sa foy envers Dieu 
qu'il avoit faulsée envers elle, sçachant que, s'il 
estoit mené au Roy de Grenade, il mourroit 
cruellement ou renonceroit la Chrestienté, déli- 
béra ne donner la gloire ne de sa mort ne sa prinse 
à ses ennemis &, en baisant la croix de son espée, 
rendant corps & amc à Dieu, s'en donna un tel 
coup qu'il ne luy en fallut poind de secours. 

Ainsy morut le pauvre Amadour, autant re- 
gretté que ses vertuz le méritoient. Les nouvelles 
en coururent par toute l'Espaîgne, tant que Flo- 
ride, laquelle estoit à Barselonne où son mary 
avoit autresfois ordonné estre enterré, en oyt le 
bruiâ, &, après qu'elle eut fait ses obsèques hono- 
rablement, sans en parler à mère ny à belle-mère. 
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s'en alla Religieuse au Monastère de Jésus, pre- 
nant pour maiy & amy celuy qui Tavoit délivrée 
d'une amour si véhémente que celle d'Âmadour 
& de l'ennuy si grand que de la compaignie d'un 
tel maiy. Ainsi tourna toutes ses a£feâions à ay- 
mer Dieu si parfaitement, qu'après avoir vesco 
longuement Religieuse, luy rendit son ame en 
telle joye que l'espouse a d'aller veoir son 
espoux. 



« Je sçay bien, mes Dames, que ceste longue Nou- 
velle pourra estre à aucunes fascheuse, mais, si j'eusse 
voulu satisfaire à celuy qui la m'a comptée, elle eust 
esté trop plus que longue, vous suppliant, en prenant 
exemple de la vertu de Floride, diminuer un peu de sa 
cruaulté & ne croire poinâ tant de bien aux hommes 
qu'il ne faille, par la congnoissance du contraire, leur 
donner cruelle mort & à vous une triste vie. » 

Et, après que Parlamente eut eu bonne & longue 
audience, elle dist à Hircan : « Vous semble il pas que 
ceste femme ait esté pressée jusques au bout & qu'elle 
ait vertueusement résisté? 

— Non, » dist Hircan, « car une fenune ne peut 
faire moindre résistance que de crier, mais, si elle eust 
esté en lieu où on ne l'eust pu oyr, je ne sçay qu'elle 
eust faift, &, si Amadour eust esté plus amoureux que 
crainftif, il n'eust pas laissé pour si peu son entreprinse 
&, pour cest exemple icy, je ne me* departiray de la 
forte opinion que j'ay que oncqucs homme qui aimast 
parfaiâement, ou qui fût aimé d'une dame, ne faillit 
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d'en avoir bonne jssue, s'il a bi& la poursnitte comme 
il appartient. Mais encores fault il que je loue Ama- 
dour de ce qu'il feit une partie de son debvoir. 

— Quel debvoir? » ce dist Oisille. «r Appeliez vous 
Élire son debvoir à ung serviteur qui veult avoir par 
force sa maistresse, à laquelle il doibt toute révérence 
& obéissance? » 

Saffiredent print la parole & dist : « Ma Dame, quand 
nos maistresses tiennent leur rang en chambres ou en 
salles, assises à leurs ayses comme nos juges, nous 
les menons dancer en crainâe; nous les servons si di- 
ligemment que nous prévenons leurs demandes ; nous 
semblons estre tant crainftifs de les offenser & tant 
desirans de les servir que ceux qui nous voyent ont 
pitié de nous & bien souyent nous estiment plus sots 
que bestes, transportez d'entendement ou transiz, & 
donnent la gloire à noz Dames, desquelles les conte- 
nances sont tant audatieuses & les parolles tant hon- 
nestes qu'elles se font craindre, aimer & estimer de 
ceulx qui n'en veoient que le dehors. Mais, quand 
nous sommes à part, où Amour seul est juge de nos 
contenances, nous sçavons très bien qu'elles sont fem- 
mes & nous hommes, & à l'heure le nom de maistresse 
est converti en amye & le nom de serviteur en amy. 
C'est là où le proverbe dist : 

t De bien servir & loyal estze, 
De serviteur on devient maistre. 

« Elles ont l'honneur autant que les hommes, qui le 
leur peuvent donner & oster, & voient ce que noos 
endurons patiemment, mais c'est raison aussy que 
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Qostre scNiffi:aQce soit rècompensie quand llioiiiieiir 
ne peut estre blessé. 

— Vous ne parlez pas du vray honneur, » dist Lon- 
garine, « qui est le contentement de ce monde, car, 
quand tout le monde me diroit femme de bien & je 
sçaurois seule le contraire, la louange augmenteroit ma 
honte & me rendroît en moy mesme plus confuse, êc 
aussi, quand il me blasmeroit & je sentisse mon inno- 
cence, son blasme toumeroit à mon contentement, 
car nul n'est content de soy mesme. 

— Or, quoy que vous ayez tous diâ, » se dist Ge- 
buron, « il me semble qu'Amadour estoit ung anssy 
honneste & vertueux Chevalier qu'il en soit poinâ, &, 
veu que les noms sont supposez, je pense le con- 
gnoistre. Mais, puis que Parlamente ne l'a voulu nom- 
mer, aussy ne feray je, & contentez vous que, si c'est 
celuy que je pense, son cueur ne sentit jamais nulle 
paour, ny ne fut jamais vuide d'amour ny de bar* 
diesse. » 

Oisille leur dist : « D me semble que ceste journée 
s'est passée si joyeusement que, si nous continuons 
ainsi les aultres, nous accoursirons le temps à £ûre 
d'honnestcs propos. Mais voyez où est le soleil Se oyez 
la cloche de l'Âbbaye qui, long temps a, nous appelle 
à Vespres, dont je ne vous ay point adverty, car la dé- 
votion d'ouyr la fin du compte estoit plus grande que 
celle d'oyr Vespres. » 

Et en ce disant se levèrent tous &, arrivans à l'Ab- 
baye, trouvèrent les Religieux qui les avoient attenduz 
plus d'ime grosse heure. Vespres oyes, allèrent soup- 
per, qui ne fiit tout le soir sans parier des comptes 
qu'ils avoient ouys de sans chercher par tous les en- 
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droiâz de leur mémoire pour veoir s'ilz pourroient 
feire k jomnée ensuyvanle aussi plaisante que la pre- 
mière, 8l, après aTOir joué de mille jeux dedans le 
pré, s'en allèrent conchcr, donnans fia très joyeuse & 
contente i leur première journée. 
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